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DE L'ÉDITION DE
Nous présentons de nouveau à l'indulgent public qui veut bien suivre nos humbles travaux, telles à peu près qu'elles ont paru il y a une douzaine d'années ^, ces premières études sur les mœurs et la sodété du xvir siècle. C'est là que', pour la première fois, laissant enfin paraître des goûts cultivés dans l'ombre et longtemps contenus par d'impérieux devoirs , nous avons osé mettre le lecteur dans la confidence de nos prédilections littéraires, et
La première édition est de 1^44; la seconde de
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tracé le plan d'une galerie des femmes illustres du xvir siècle, à l'imitation de celle que Perrault a consacrée aux grands hommes du même temps; aussi riche, aussi variée, et admettant tous les genres de talent et de gloire , mais , s'il nous est permis de le dire, m, peu mieia ordonnée, suivant pas à pas le siècle , Fexprimant fidèlement par tous ses grands côtés et dans ses générations successives, à partir de ses heureux commencements jusqu'à son majestueux et sombre déclin^. Puis, après ayoir donné une ébauche de toute la galerie , nous ayons entrepris d^y placer nous -même un premier portrait, celuf d'une femme bien peu connue, quoiqu'elle porte un nom célèbre^ qui avait reçu àa ciel de rares fecultés^ et les a yolontaîrement négligées pour un objet plus grand que toute la gloire humaine , qui jeta quelque temps dans le monde un très- vif éclat, et alla de bonne heure ensevelir dans un cloîire les agréments de son esprit et de
i. Voyez plis bas ITntrodcghoh.
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sa persozme : edUe femme est la sœur eadette de Pi^al^ laequeUne, sœur Saiute-
A vrai dire , ce sujet sortait naturellement pour noizs du long et assîda trayail qui nous occupa to«t «utier pendant près de deux années. Dans le commuée intime q\m nous eixtretemaas s^ee Pascal, nous ne pouTÎons pas ne pas remxmtcer sa famille, s(m père Etienne , ses deux s«nrs, GUberte et Jacqueline , toutes deux bdies et tsfintuelles; et dès lors nons exprimons poèli- ^nement le regret qu'on n'càt pas rassemblé ee qm reste de ces d<«r personnes direr^ liment dktk^ées. « Leors écrits et leurs lettres^ réœxis à qoelifues pages de leur père, eomposeraient une suite naturelle aux couvres de Biaise Pai^al, et feraient mieux connaître cette admirable famille que lUr chefie» avait éerinée dès la pcemière vue et dont il avait dit qu'il voulait faire quelque ehose de grand. » Noos parlions ainsi en i842^. Ferscmne ne se présentant pour
i. BaBff la pfem i èra éâitu»i^ d» nos Étcdbs sok Pascal»
accomplir cette tâche modeste, nous avons mis nous -même la main à l'œuvre, et essayé de faire connaître au moins Jacqueline Pascal.
Cet écrit était donc à nos yeux comme un appendice de nos Études sur Pascal. Si le frère intéresse tant et à si bon droit .
nous nous sommes flatté qu'un peu de cet intérêt se répandrait sur la sœur : car la biographie de Tune éclaire et achève la biographie de l'autre.
Mais, si Jacqueline nous touche déjà comme la sœur bien-aimée de l'un des personnages les plus extraordinaires du xvu* siècle, nous n'hésitons pas à dire qu'elle ne nous importe pas moins par elle-même, à Jeux titres qui se rencontrent excellemment on elle. D'abord elle nous représente les femmes de la première moitié du siècle , ces contemporaines de Richelieu, de Descartes et de Corneille, qui n'étaient point des femmes auteurs, mais qui avaient infiniment d'esprit, avec la force et la grandeur partout répandues; qui, sans savoir écrire et sans jamais l'avoir appris comme
celles qui les suivirent, lorsque par nécessité elles prenaient la plume , trouvaient dans leur esprit et dans leur cœur des traits admirables et souvent des pages entières que leur envieraient les plus grands écrivains. Jacqueline Pascal est au premier rang de ces femmes pour lesquelles nous ne dissimulons pas toutes nos préférences. Mais c'est par im autre endroit encore qu'elle nous est chère, et que nous lui faisons une place éminente dans notre galerie : elle y représente ce qu'au xvir siècle nous n'admirons guère moins que la philosophie de Descartes, la poésie de Corneille , le pinceau de Lesueur et de Poussin, la politique de Richelieu et de Mazarîn , le génie militaire de Condé , l'éloquence de Bossuet, nous voulons dire Port-Royal.
Nous avons assez relevé et combattu les erreurs théologiques et philosophiques du jansénisme^, et particulièrement celle qui lui a été le principe de toutes, les autres, ', cette conception exagérée du péché origi-
1. Voyez rÉPiLOGUE qui termine ce volume; voyez surtout les Etudes scr Pascal, seconde préface.
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nel <pïi le conduisait néoessalBemeat à aae eeooeptioQ toul; aussi exagérée de la grâce, fiii le poussa siir le bord da calvinisme et l'y eât piécipité, si P<M:4-Royal n'eut été reteau par toutes ses autres eix>yaitces €Pt par une fidélité peu eoaséquente, mais inTiolable^ à l'unité de l'Église. On peut le direaujouiv d'hui, sans craindre de passer pour le complice du père Annat et du père Le Tellier : c'étaient les Jésuites alors qui défendaient la bonne oause^ celle de la liberté humaine et du mérite des œuvres , en kt rendant presque odieuse par une persécution lâche et cruelle qiû tombait sur les phis grands esprits et les plus grands cœurs , sur des saints et des saintes, sur de véritables anges tiares par saint Augustin lui-même*. Mais la grâce gratuite et
i. Sans cesse t>cciipé des i^érils de la fd nouvelle, saint Augustin' se porte tour à tour au secours des différents dogmes que menace rhérésie, et quand il est en face d*un ennemi il le combat à outrance» Ainsi la grâce lui paralt-eHe en danger, il la défend jusqu'à compromettre la liberté humaine. Dans sa lutte avec Pelage, il a Tair de penser que Thomme croira toujours assez à ses propres Ibrces, et que ce qu'il importe de lui enseigner, c'est sa faiblesse, la nécessité et la toute- puissance d'un secours surnaturel. Quand il sera devant les Manichéens, il revendiquera la liberté humaine : avec Pelage il ne
ânvBciUe a depuis Jbn^emps pefdu ses daajgen^ tasMlis ^e l'exemple de l'intrépidite et en déTOuement ésmaé par ces illustees vietiiaes nous demeure une leçon imiii^^telie.
M. Royer-CoUard avait coutume de dire :
a Qui ne connaît pas Port-Royal ne connaît pas toute la nature humaine. » Et nous aussi nous répétons , avec ime entière conviction j ce que nous avons dit autrefois :
Port-Royal est peut-être « le lieu du monde qui a renfermé dans le plus petit espace le plus de vertu et de génie, tant d'hommes admirables et de femmes dignes d'eux ^. »
Ce sont même les femmes qui nous frappent surtout à Port-Royal. Il est fort naturel qu'elles aient pris les idées de leurs
SGDge qu'à sauver la giftce dmnd, fût-ce même aux dépens de ia liberté. Nous sommes couyaîncu que dans cette grande controverse Tardeur du combat et ki -macité «Êrâcrâe de saint Augustin ont souvent emporté ses paroles plus loin que n'allait sa pensée, et il est bien difficile de ne pas convenir que plus d*une fois dans la forme il a «xcédé. Or, l'excès, au moins apparent, de saint Augustin, est le jioint de départ de J^sénius et de Saint-Cyran. 1. Du Vrai, du Beau et oc Bien, leç. X% de VArt français.
directeurs, des directeurs tels que Saint- Cyran, Arnauld, Saci. On leur pardonne bien plus aisément quelques erreurs de théologie , et chez elles tant de fermeté , de constance, d'héroïsme, étonne et saisit davantage. Elles se proposaient un idéal sublime, l'imitation de Jésus -Christ , et il nous semble qu'elles en ont approché autant qu'il est permis à la faiblesse humaine .
Trois congrégations de femmes au xvn* siècle se partagent en quelque sorte ce divin modèle. Les Carmélites^ ont dérobé quelque chose de sa pureté ineffable, de sa suavité, de sa tendresse. Les filles de saint Vincent de Paul en expriment la charité, l'infatigable dévouement à la race infortunée des hommes. Les disciples de la mère Angélique semblent posséder la force merveilleuse qui animait le Sauveur du monde, qui lui fit entreprendre la plus sainte, mais la plus difficile des révolutions, la conver-
1. Voyez, sur les Carmélites de Paris et leurs quatre grandes prieures, La Jeunesse de M"* de Longueville, chap. I*', et les nombreux et inédits documents de TAppendicb.
sien des esprits et des âmes, qui soutint son humanité dans les terribles épreuves qu'il rencontra et dans le suprême combat de cette nuit où toutes les séductions furent essayées sur le cœur du Juste, et toutes les grandeurs et les voluptés de la terre sacrifiées à la vérité. Port-Royal touche moins que le Carmel et Saint-Lazare ; mais il lui a été particulièrement donné d'élever les âmes; il les prépare aux luttes de la vie; il enseigne à résister à l'oppression ou à la supporter avec courage , à tout braver pour la justice , non-seulement les persécutions de la puissance, la violence, la prison, l'exil, mais les ruses de la calomnie et les égarements ou les abattements de l'opinion. Le Carmei se cache, soufire et prie; Saint-Lazare se dévoue; Port-Royal combat, et il apprend à combattre. Peut-être le don céleste de l'humilité lui a-t-il un peu manqué , et a-t-il porté le courage jusqu'à l'opiniâtreté et la passion. Mais ne savons-nous pas que toutes les grandes choses ont leur excès , en religion comme en politique, comme en philosophie, et même dans les lettres et dans
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les arts? Telk ast i'i&évitable «o&dîlâiGii de ce qu'il y a de meiUeiir sur la iewe. C'est le plus sa^, la plus modéré des politiques qui a éciît ces lignes : « Les ^lieux mA attaché à la liberté presque autant de isiair heurs qu'à ia ser^iti^e; maïs, quel ^u^ doi^ être le prix de cette u^ble Mberté, il hxA bien le pay^* aux dieux ^. » Nous payoBS doue volontiers à Port-Royal le prix de ses grandes qualités, comme dans nos jours de lassitude et d'affaissement bous somu^s prêts à nous incliner de grand coeur devant tout ce qui pourrait rendre un p^i de dignité et d'éléi^tion aux esprits et aux caractères.
Jacqueline Pascal, c'est Port-Royal tout entier avec ses qualités et aviec ses dé&uts^ Jeune, spirituelle, fort recherchée, et déjà l'idok des plus brillautes oouipagnies, eUe a tout quitté, même son vieux père et S4m
frère malade, pour se donner à Dieu^ elle est
entrée en religion à vingt-six ans, et elle es( înorte a tiente-sîx, de douleur et de remordft
!• Jtfanteaqideu, dialogue i» Sylla tt ^Euoratt»
d'avoir sigmé «n formulaire éq«v«(pie par fwre id^érence à Taulorité 4e ses supé-
Sa haute verto, «Mm inflexible sttMltrafieflft àee ^elle 'Croyait ia vérité, sasineérité couraigeese, son mépris de toutes les douceurs de la vie , paraissent asses dans les nombrosses lettres coufidentielies ra^emblées ici ' pour ia première fois. On y reneoutre aussi .des traits aimables et involontaires d'affeetioa humaine pour sa sœur Giiberte, sa fidèle, comme elle Rappelle, et pour son frère Biaise ; ou y seut partout un esprit charsuEort prêt à éclater eu milie saillies, si l'austérité janséniste ne le retenait. Quant à ses talents , nous ne voulons pas les exagérer, mais il est certain que peu de femmes au avu® siècle, et parmi Les plus illustres^ ont été mieux douées. Elle avait quelque chose de la trempe du génie de Pascal , sa naïveté, sa vivacité, sa finesse, sa gravité, son énergie. Coflime lui elle était capable de la plus sérieuse attention et d'un long travail, et dans la société forte et polie où elle était appelée à vivre, chez M"' de Sablé, entre M™ de Hau-
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tefort et M"* de La Fayette * , sous les yeux et avec les conseils de son frère , elle était faite pour s'élever bien haut. Tout le siècle a vanté ses heureuses dispositions pour la poésie. II ne faut pas voir seulement son extrême fa cilité à tout mettre en vers et à improviser sans cesse des sonnets, des quatrains, des stances de toute espèce , signe pourtant d'un tour d'esprit particulier et d'une vocation; naturelle. Non : Jacqueline avait reçu du ciel l'inspiration et la puissance poétique.
Nous demandons si ces deux ou trois stances du petit poëme sur le miracle de la sainte Épine ne semblent pas appartenir à TImita- TiON de Corneille :
Invisible soutien de l'esprit languissant, Secret consolateur de Tàme qui t'honore, Espoir de Taffligé, juge de Pinnocent, Dieu caché sous le voile où l'Église t'adore, Jésus, de ton autel, jette les yeux sur moi; Fais-en sortir ce feu qui change tout en soi; Qu'il vienne heureusement s'allumer dans mon àme^ Afin que cet esprit qui -forma l'univers
i. Voyez dansM*^* de Sablé, chap. III, les fréquentes relations do Pascal avec Taimable et ingénieuse marquise.
Montre, en rejaillissant de mon cœur dans mes vers. Qu'il donne encore aux siens une langue de flamme!
Au fond de ce désert, et ne yivant qu'en toi. Je goûte un saint repos exempt d'inquiétude.
Tes merveilles. Seigneur, pénétrant jusqu'à mol, Ont agréablement troublé ma solitude.
J'apprends que par un coup de ta divine main. Trompant l'art et l'espoir de tout esprit humain. Un miracle nouveau signale ta puissance.
Ce miracle étonnant, dans un divin transport. Me presse de parler par un si saint effort, Que je ne puis sans crime être encore en silence»
Qni n'a senti. Seigneur, dans cet événement.
Cette sainte frayeur qu'excite ta présence?
Qui s'est pu garantir d'un secret tremblement. Te voyant dans Teffet de ta toute-puissance?
Que s'il est vrai qu'ici, dans Tombre de la foi, Ta présence secrète imprime tant d'effroi.
Lorsque tu ne parois que pour être propice.
Que sera-ce. Seigneur, alors qu'au dernier jour, Couvrant de ta fureur l'excès de ton amour.
Tu ne te feras voir que pour faire justice!
Polissez un peu la rudesse cornélienne de ces vers, sans toucher à la forte sève qui les anime ; ajoutez Fart à cet admirable naturel,
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et vous aurez nn poëte de plus au xvif siècle. Mais, quoique depuis sa conversion Jacqueline eût consacré son talent aux sujets les plus saints^ elle conçut des scrupules, et consulta la mère Agoès; eelle-ei consulta M. Singlin, alors directeur de Port-Royal, et il fut décidé que la sG&ar Sainte-Eui^mie renoncerait à la poésie, parce que ce n'était pas là la gràee doiit JésnSfChrtst lui devait demander compte.
La prose de Jacqueline Pascal est de la meilleure qualité, saine, naturelle, ingénieuse, agréable. Dans le ton ordinaire, elle est un peu négligée, et n'offre rien de bien saillant, en gardant toujours une distinction secrète qui se sent plus qu'elle ne se peut définir . Mais que la passion vienne à souffler sur rame de Jacqueline et sur sa plume, elle supplée Fart^ emporte les négligences et les langueurs, élève et soutient le langage, et alors on entend comme un écho de la voix mâle et pathétique de Pascal. Pour toute preuve, il suffit de rappdter la lettre sur la signature du fornmlaire imposé axes:
religieuses de Port-Royal.
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Ce tovmulâire attribuait à Jansénhis les îmaeo&es {Nroposîtions eondamnées par la Socbcrnse et rassemblée des éyèqites, et semyait attaquer la grâee de samt Angnstin.
Sortons de notre temps et transp<»ioDs-noas su milieu àa :svn^ sièele : les questions religieuses y remuaieiit les esprits et les âmes aaiaiit que de nos joars^ les questions politiques. D'un bout de la Franee à l'autre, on était alors {^fôsiaanément janséniste, ou mofiuiste^ ou catholique modéré, eomme depub on & été et on est encore pour \e pouvoir absi^u, ou la république, ou la monarebie €(»stitutiouBelle. Le fc»fmulaire agita le elergé^ les eorps religi^us:, les universités, les parlements ; il divisa le jantsénisme lui-même, et Port- Royal eut aussi ses guerres civiles. Les docteurs les plus renommés du parti, Aruauld, Nicole, Singlin, le neveu même de Saint- Cyran, donnèrent aux religieuses de Port-Royal le conseil de signer le formulaire, par respect pour TÉgUse, d^adbérer à la doctrine qu'ils reconnaissaient à l'Église le droit d'imposer, en se récusant sur le point de fait, à savoir si les propositions condamnées
étaient ou n'étaieat pas dans XAugustinus que les religieuses déclaraient n'avoir pas lu. Au contraire, Pascal et Domat ^ n'étaient pas seulement inflexibles sur la question de fait comme n'étant point du ressort de l'Église 5 mais ils soutenaient que la doctrine même à laquelle il s'agissait d'adhérer était conçue en des termes qui mettaient en péril la grâce véritable. L'autorité d'Arnauld entraîna Port- Royal, mais un grand nombre de religieuses pensèrent comme Pascal et Domat ; elles ne virent dans la signature du'^foiraulaire qu'un effort médiocrement généreux pour sauver Port-Royal aux dépens de la sincérité chrétienne; elles résistèrent longtemps, et à la fin ne signèrent qu'avec les plus fortes réserves, et encore avec une douleur profonde.
Jacqueline Pascal, alors simple sous-prieure il Port-Royal-des-Champs, ne craignit pas de tenir tête à Amauld lui-même, et elle écrivit, pour lui être communiquée, une lettre de protestation qui souvent s'élève jusqu'à
1. Voyez, sur la place de Domat dans le jansénisme et la part con'* Bidérable qu'il prit à ses débats intérieurs, TAppendice, n° 3 : Dom* ments inédits sur Domat.
l'éloquence. En voici quelques passages que nous soumettons volontiers aux juges les plus délicats et les plus sévères :
« Je ne puis plus dissimuler la douleur qui me perce jusques au fond du cœur de voir que les seules personnes d qui il sembloit que Dieu eût confié sa vérité lui soient si infidèles, si j'ose le dire, que de n'avoir pas le courage de s'exposer à souffrir, quand ce devroit être la mort, pour la confesser hautement. Je sçais le respect qui est dû aux premières puissances de l'Église ; je mourrois d'aussi bon cœur pour le conserver inviolable comme je suis prête à mourir, avec l'aide de Dieu, pour la confession de ma foi dans les affaires présentes ; mais je ne vois rien de pla» aisé que d'allier l'une à l'autre. Qui empêche tous les ecclésiastiques qui connoissent la vérité, lorsqu'on leur présente le formulaire à signer, de répondre : Je sçais le respect que je dois à messieurs les évêques ; mais ma conscience ne me permet pas de signer qu'une chose est dans un livre où je ne l'ai pas vue ; et après cela attendre en patience ce qui en arrivera? Que craignons-nous? le bannissement pour les séculiers, la dispersion pour les religieuses, la saisie du temporel, la prison, et la mort si vous voulez I Mais n'est-ce pas notre gloire et ne doit-ce pas être notre joie? Renonçons à l'Évangile ou suivons les maximes de l'Évangile, et estimons-nous heureux de souffrir quelque chose pour la j ustice.
« Mais peut-être on nous retranchera de l'Église? Mais
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qui ne sçait que personne aa'en peut être retrandié malgré soi , et que l'esprit de Jésus-Christ étant le seul qui unit ses membres à lui et entre eux, nous pouvons bien être privés des marques , mais non jamais de Teffet de cette union, tant que nous conserverons la charité, sans laquelle nul n'est un membre vivant de ce saint corps? Et ainsi ne voit-on pas que tant que nous n'élèverons pas autel contre autel^ et quexkous demeurerons-dans les termes d'um simple gémissement et de la douceur avec laquelle nous porterons notre persécution, la charité qui nous fera embrasser nos ennemis nous attachera inviolablemeni; à l'Église, -et qu'il n'y aura qn!eux qui en seront séparés^ en rompant, par la division qu'ils voudront faire, le Jien de la charité qui les unissok à Jésus^Christ et les d:*endQiit membres de sûq corpsî
a Hélas I que nous devrions avoir de joie si nous avions mérité de souffrir quelque notable confusion pour Jésus- Christ I Mais on a donné trqp bon ^rdre à l'empêcher» lorsqu'on déguise tellement la vérité que les plus habiles ont pdae à la râconnoître. J'admire la subtilité de l'esprit,^ et je vous avoue qu'il n'y a rien de mieux fait qee le maa- ! dément ^. Je louerois très fort un hérétique, en la manière j que le pèaae de famille louait son dépensier, s'il ^'^;dt aussi iînement échappé de la condamnation ; mais des fidèles, des g&as qui connoissent et qui souttânnent la vérité et l'JÉglise cathodique, user de dégu^eiBâut dt biai-
1. Le mandement des grands Ticaîres dePaDcba^^lâié de I^arb, ^ «Tait été cfmashé avec ies «mis 4e PortrRo^.
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ser, fe oe tsrvss pas que «cela se soU jamais vu djins les siècles passés, et je prie Dieu de noias faire loos mourir aujourd'hui plutôt que d'introduire «me tdle conduite dans son Église I Eu vérité, j'ai bien de la peine à croire que cette sagesse vienne du para des luiailëres; mais plutôt je 'CiHî>is 4pe c'est une révélation de la chair et du sang. Pardonnez-moi^ je vous en supplie ; je parie dans l'excès d'une douleur à quoi je sens bien qu'il faudra que je succombe, si je n'ai la consolation de voir au moins quelfues pecsonnes se rendre volontair^tnent \âc* «tiisies de la vérité, et protester par une vraie fermeté ou par une fuite de ibimne grâce contre tout ce que les autres
a ...*• le isçais l>iea qu'on dit que ce n'est pas à des filles à dé&mdre ta vérité , quoiqu'on pût dire, par une triste rencontre du temps et du i^nversement où nous sommes, que puisque les évêques ont des courages de filles, les filles doivent avoir des courages d'évêques. Mais si ce n'est pas à nous à défendre la vérité, c'est à nous à mourir pour îa vérité.
« ..... Chacun 'sçait, comité M. de ikuoit-Oyrafi le dit souvait, que k moiiidœ vérité de la loi doit être défendue avec autant de fidélité que lésus^Christ. Qui est le fidèle qui n'auroit point horreur de soi-même, s'il se pouvoit faire qu'il 5e fût trouvé présent au conseil de Pilate, où il auroit été question de condamner Jésus-Christ à îa mort, s'il se fut contenté d'une manière d'opiner ambiguë par îaqudte on eût pu croire qu'il étoit de l'avis de ceit^ qui le condamaioient^ quoâqu'cQ sa conscience et selon
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son sens ses paroles tendissent à le délivrer? Poussez la comparaison jusqu'au bout.
« Prions Dieu qu'il nous humilie et nous fôrtîûe, puisque l'humilité sans force et la force sans humilité sont aussi préjudiciables l'une que l'autre. C'est ici plus que jamais le temps de se souvenir que les timides sont mis au même rang que les parjures et les exécrables
« Si l'on s'en contente (de la déclaration sans équivoque qu'elle proposait), à la bonne heure: pour moi, si la chose dépend de moi, je ne ferai jamais autre chose. Du reste arrive ce qui pourra, la prison, la mort, la dispersion et la pauvreté ; tout cela ne me semble rien en comparaison de Tangoisse oii je passerois le reste de mes jours, si j'avois été si malheureuse que de faire alliance avec la mort en une si belle occasion de rendre à Dieu les vœux de fidélité que mes lèvres ont prononcés. »
Y a-t-il dans la langue et la littérature française beaucoup de pages sorties de la main d'une femme qui pour la force et l'énergie surpassent celles que nous venons de citer!
A ces accents qui partent du cœur, à cette véhémence intérieure, à cette austérité passionnée, ne reconnait-on pas la digne sœur de l'auteur des Provinciales? Et quand 3 ac-queline dit qu'elle parle dans l'excès d'une douleur où elle sent bien qu'il faudra qu'elle
succombe, ce n'est point là un mouvement oratoire, c'est un cri de désespoir, un tragique pressentiment : car trois mois après cette lettre écrite et le fatal formulaire signé par obéissance, Jacqueline expirait à Port-Royaldes-Ghamps, le 4 octobre 1661 , à l'âge de trente-six ans.
Quiconque n'a pas perdu le sentiment de la beauté des convictions désintéressées, de la dignité du caractère, de la constance portée jusqu'à l'héroïsme, qu'il soit janséniste, jésuite ou philosophe, doit considérer Jacqueline Pascal comme une grande âme et un rare esprit, dont les moindres reliques doivent être recueillies avec un soin religieux.
Nous sommes donc bien loio de nous repentir d'avoir donné à Jacqueline Pascal la première place dans notre galerie des femmes illustres du xvii* siècle; mais nous demandons grâce pour la façon dont nous l'avons représentée. Le temps nous a manqué, en ^1844, pour la peindre comme nous l'aurions voulu, et en tracer une biographie régulière. Entre les travaux de la Chambre des pairs et ceux du Conseil de l'instruction publique,
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nous pouyions à peine dérober queli^ues heures pour rechercher et rassembler des lettres ÎBédites et les lier par quelques mots de récit. Aujourd'hui que la politique nous a fait du loisir^ et que nous pouvons nous consacrer tout entier à nos deux éludes chéries, la philosophie et les lettres, nous trai-' tenons Jacqueline Pascal comme depuis nous avons fait plusieurs de ses grandes contemporaines : nous essaierions d'en être l'historien ; alors il fallait bien nous contenter de lui servir en quelque sorte d'éditeur. En effet, ce n'est guère ici qu'un recueil d'écrits dispersés dans les collections jansénistes, et de lettres inédites , mises les unes après les autres, sans autre ordre que celui des dates, et accompagnées de fort peu de réittexions* Jacqueline y |>araît toute seule. Nous nous bornons à l'introduire sur la scène; elle agit et elle parle elle-même; elle expose ellemême ses sentiments d'un si sombre^ mais si noble caractère; et c'est à peine si, à la fin de cette courte tragédie, nous reprenons un moment la parole, comme sur le tombeau de riiérome^pour lui adresser un dernier adieu^
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et exprimer^ avec une liberté respectueuse ^ les pensées d'un homme du xix* siècle sur la vraie manière de comprendre et de résoudre le problème de Id destinée kumaine.
Le lecteur recoi^n^tra aisément que nous avons co4isulté bien des nxaBUScrîts etrecher* ché avec soin les moindres vestiges qui subsistent de Jacqueline. Nous avons marqué scrupuleusement les sources auxquelles nous avons puisé. Nous avions promis une juste et publique reconnaissance à qui voudrait bien nous signaler quelque pièce nouvelle échappée à notre zèle et à nos investigations. Mais nous avons le regret d'annoncer que, depuis 1 844, on n'a pas pu découvrir d'autres lettres de Jacqueline, rien de nouveau, si ce n'est quelques vers de sa première jeunesse qui ne méritent point d'être remarqués. La seule lettre autographe qui nous rappelle sa main est encore celle dont nous avons donné le fac-similé^. En revanche, on a mis au jour un assez bon nombre de variantes qui nous ont servi à confirmer ou à rectifier les leçons
Voyez ce fac-similé en tête de ce volume
des manuscrits dont nous avons fait usage, dans l'impuissance de remonter aux originaux, qui pourtant ne peuvent avoir péri, et très -probablement sont encore ensevelis dans la poussière de quelque bibliothèque janséniste, à Clermont, à Utrecht ou à Paris.
V, COUSIN, 20 octobre 185d
Dans un grand siècle, tout est grand. Lorsque, par le concours de causes différentes, un siècle est une fois monté au ton de la grandeur, l'esprit dominant pénètre partout : des hommes peu à peu il arrive jusqu'aux femmes; et, dès que celles-ci en sont touchées , elles le réfléchissent avec force et le répandent par toutes les voies dont elles disposent , incomparables , dans leur vive nature , pour exprimer et propager les qualités à la mode ; sérieuses ou frivoles ; vertueuses ou dépravées , mais jamais rien à demi , et toujours extrêmes en bien ou en mal , selon le vent qui souffle autour d'elles. Ainsi, au xvii® siè-
cle, dans cette immortelle époque de la grandeur française , les femmes ne nous paraissent pas moins admirables que les hommes. Charles Perrault a fait un livre sur les hommes illustres de son temps S où des portraits gravés par Éddinck relèvent de courtes et exactes notices. Si nous étions plus jeune , ou si nous avions plus de loisir, si nous pouvions dérober quelques heures à d'austères études, nous trouverions un plaisir inexprimable à composer un recueil qui servît de pendant à celui de Perrault, et que nous intitulerions à notre tour les Femmes illustres du dix-septième siècle. Nous voudrions en faire un livre où il n'y aurait presque rien de nous et où nous mettrions toute notre âme. Si nous valons quelque chose, c'est par l'admiration de ce qui est beau ; et cette tendre et profonde admiration pour ce qu'il y a de plus beau au monde après un grand homme, c'est-àdire une femme digne d'avoir une place à côté de lui, nous vouA-ioHs Fa rendre, s'il était possible, contagieuse', p«r toute» tes resscHîFces de l'art et d'un» éruxMon sobre et choisie. L'art ici, ce serait la typo* graphie et la gravure, et nullement la rhétorique, qui serait assez peo de mise devant ces graves ou charmantes figiwres. Le beau format in-folio, des portraits authentiques, retracés sous nos yeas par un burin fidèle, des biographies aussi exactes et tout aussi
i. Les hommes- illrtstres qui ont paru en France pendant ce sièc^, avee Imtr&pmrtraitxau uoÊmel, par M. j^cnault^. de If Académie ftsatçaiae;: 2.^. iorâil., terne P',,iâSI6; tomâ 0,1.700. IL m a été fait une réimpression à La Haye, en 1736, sans portraits, 2 vol. in-12.
bf ève» qua cefles dfe Perrault , à peiae ub modeste aTaat-y^ef«& sur les sources où ocmâ aurkois puisé : voilà tottt ycmvrdge.
Gomme Perr»iiiit, mms se feriofis aeenBe classifi» calàDo ; noxm mettrioi» ee qui est bea» à côté de ce qui est beauv sans reeherdier si toutes ees beautés se resseisblettt. Il n'y aurait pas d'autre oirdre que celui de la d[»ronolofie. Le mou^eme&t , le progrès et k déclin kffîeiis9>Ie du siècle, y paraitraieat par la successiosi éè ces d^féveates figures , d'abord si sévères eA sî grandes , de plus en plus délicates et gracieuses. Os 7 verrs^, bien mieux que dans Perrault, la différence profonde qui sépare le aècle de RishdUeu de G^m de Louis JISfK
Les femmes qui se sont distinguées par leurs écrite wraknt aussi leur place dans cette galerie , laais on y ferait une grande différence de la femaie d'esprit et de là fesH&e auteur. Nous honorons infiniment Tune et nous avons peu de goût pour l'autre. Ce n'est pas que nous soyons de l'école é^ Molière sur les feiffîtoes. L'boffline et la femme ont la mèniie âme, la mèine destinée morale; «n même compte leur sera demandé de l'esi^loi de leurs facultés» et c'est h rbomme une barbarie c^ à la femme «n opprobre de dégrader ou de laisser dégrader en elle les dons que Dieu lui a faits. Les femmes ne doivent-elles pas savoir leur religion» si elles veulent la suivre et la pratiquer
1. Nofiis mrooB Irîen sctavent insisté sur cette diffiSrence, particulièrement dans La Jeunesse de M™^ de Longueyille^
comme des êtres intelligems et libres? Et dès que l'instruction religieuse leur est non pas permise, mais commandée, quel genre d'instruction, je vous prie, pourra paraître trop relevé pour elles? Encore une fois , ou la femme n'est pas faite pour être la compagne de l'homme , ou c'est une contradiction inique et absurde de lui interdire les connaissances qui lui permettent d'entrer en commerce spirituel avec celui dont elle doit partager la destinée, comprendre au moins les travaux , ressentir les luttes et les souffrances pour les soulager. Laissons-la donc cultiver son esprit et son âme par toute sorte de belles connaissances et de nobles études , pourvu que soit inviolablement gardée la loi suprême de son sexe , la pudeur qui fait la grâce.
La femme est un être domestique*, comme l'homme est un personnage public. Celui-ci , né pour l'action , agit encore en écrivant ; il peut poursuivre une carrière publique avec sa plume aussi bien qu'avec la parole ou avec l'épée. Un homme sérieux n'écrit que par nécessité et parce que autrement il ne peut atteindre son but. Cela est si vrai qu'il n'écrit bien qu'à cette condition ; et ce n'est pas une remarque de petite conséquence que les plus grands écrivains n'ont pas été des auteurs de profession. Descartes, Pascal et
1. Sur le vrai rôle de la femme, il est impossible de rien trouver de plus vrai et de plus charmant que le cinquième livre de VÉmile. Rousseau a mille fois mieux compris Téducation de la femme que celle de l'homme, et ce qu'il a écrit sur ce grand si^et est ai\jourd*hui beaucoup trop négligé.
Bossuet sont-ils des gens de lettres? pas le moins du monde. Ils n'écrivent point pour faire montre de leur esprit , mais pour défendre une noble cause confiée à leur courage et à leur génie. Otez la persécution odieuse exercée sur Port-Royal , et vous n'auriez jamais eu les Provinciales. Ce n'était pas là pour leur auteur un divertissement, une parade , un tournoi oratoire : c'était une lutte sérieuse et tragique, pleine û' exils et de lettres de cachet, derrière laquelle on entrevoyait la Bastille de M. de Saci ou le donjon de Vincennes de M. de Saint-Cyran, avec les interroga* toires de Lescot et de LaubardemontS ou la fuite du grand Arnauld et son dernier soupir exhalé sur la terre étrangère. Pascal combattait dans le$ Provinciales pour la morale éternelle, comme Démosthènes avait combattu deux mille ans auparavant à la tribune d'Athènes pour la liberté de sa patrie, comme Bossuet le faisait dans la chaire chrétienne pour l'autorité de la foi, et Descartes, dans sa retraite de Hollande, pour l'indépendance de la pensée et le bill des droits de la philosophie. Ces combats-là sont-ils moins sérieux, sont-ils moins' mémorables que ceux de Salamine et d'Arbelles, de Rocroi ou d'Arcole? Au lieu des philosophes , des orateurs et des moralistes, voulez -vous prendre les historiens? Mézeray est un homme instruit qui, pouvant écrire sur beaucoup d'autres sujets, et par là se faire une
1. Recueil de pltisieurs pièces pour servir à Vhistoire de Port-'RoyaL Utrccht, în-i2, 1740, p. 1. — 142.
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position oon?6iiaUe, a été cond^t, par divei*ses drconstanoes et par sa charge d'historiographe^ à écrire sur l'histoire éb Fraaice; et là -dessus il a composé un ouvrage q4ae nous trouvons excellent et bien au-^dessus de sa réputation ; mais ^'â de commun ce travail estii»able avec les histoires de Thucydide e(t de Polyèe, de Machiavel et de Guichardin, et les Méfis»)ires de €ofiQiiiies et de Hichdtteu, hommes d'État et guenws qui écrivaient dans un but politique et pour oontinuer devant la postérité le rôle sérieux qu'As avaient joué auprès de leurs contempomos? Et refaarquez que novs vous iaisoos grâce de désar et de J^apoléoe. Dès qu'un hoaune éciit pour éciire^ pour hrilh^ ou pour lali^ fortune, il écrit mal, oa du mcrins il écrit sans gr^^eur, parce que la vraie ^asdeur ae peut sed;ir que d'une âme naturell^aieiit grande qui s'éaieut pour une gmnde cause. Hors de là, tocit se néduit à une industrie intellectuelle hëdûleo^t exercée» à des succès qui eu Chine font monter ua mandarin d'une classe à une autre » et en France nous env^nt à l'Académie. L'homme de lettres est ua artiste qui contribue aux plaisirs publics, mértte ^ obtient ^ine juste considération » et a droit à tout, par eïsnple, à la psdrie, telle que nous l'avons faite * , à toiut , disans-nous , excepté à la gloire. La
1. Hwas écrirâoas mim som He goaveniement de JsiUet, quand, malgré les efforts des plus grands esprits politiques du pays, la pairie avait été soumise par la démocratie triomphante à des catégories^ jalouses, où tout à jieu près était représenté, excepté Tillustration des races, la grande propriété, bX^ "bien entendu, la religion. Du
DES FEMMES ïLLUSTfiES DU XVII» SlEULii. ai
I 00ire est à un autre pnx : elle est le m ée la feconnaîssattoe du fesire hicmain , et le genre humain ne prodigue pas sa reconnaissance : il la lui faut arracher par d'édataiïts services.
Si nous parlons ainsi du lettré , que dirons-nous de la f^nme auteur? Quoi ! la femme qui, grâce à Dieu , n'a pas de cause publique à défendre , s'élance sur la place puMique^ et sa piisdeur ne se révolte poiat à î'iéée de découvrir à tous tes yeux , de mettre au vente au plus offrs^ , d'exposé à Texamen et comme à la marque du libraire ^ du lecteur et (fai joumalidte, ses beautés les plus séantes , ses dïarmes les plus mystérwax et les plus toudia^ts, scm àme^ ses sentiments , ses souffiranees, s^ luttes intérieures! Voilà ce que BOUS av^os beau ycàr tous les iours^ ^ dans les lefflses les pkis hoffitôtes , et ce qu'il nous sera «terneiiemeiit incessible de <eoiapreadre. Si tquelqu^un venait nous dire et prétendait nous prouver que M*"* de Sévigné desdjaxaît as puMic et à être insérées dans les journam: du temps ces lettres oà elle épaa- <àie en naflle piquasles saisies les fiots de sa t^dresse maternelle et de sa verv€ inépuisable., nous répondfions saBS hésiter : D'abord ¥ous nous gâtez M"^ de Sévigné : c'iétaît mte «eue passionnée et pleine de génie , vous nous en faftes un pur bel <5i^rit. Ënsxitte VMS vous trompez : quaad.on écrit pour être iniprû»é» on écrit bien différemment ; on peut écrire «acore trèsmoins aul traitemeut pécuoiidTe n'ftv&it èbé iafiigé à la pairie, et. un peu de Teconiiaissftace loi est due pour les services gratuits qu'elle a leadas à la aociâté, particulièEemeat dans les gcaods procès politiques.
agréablement, mais non pas avec ce naturel, avec cette grâce involontaire et ces airs charmants que le cœur seul inspire , et que la plus habile coquette ne trouve pas devant son miroir. Toute femme qui écrit sûr ses sentiments pour le public entreprend de le tromper ; elle fait un personnage , et partant elle le fait assez mal ; elle écrit avec plus ou moins de chaleur et de feu extérieur, mais sans âme, car, si Tâme l'inspirait , elle la retiendrait aussi. Bien entendu qull ne s'agit point ici des poètes , hommes ou femmes , enfants aimables ou sublimes, qui ne savent ni ce qu'ils disent ni ce qu'ils font, chantent ou écrivent , comme l'enseigne Platon*, sous l'empire d'un démon qui leur souffle tout ce qu'ils disent. Le poète est un être sacré ; et quand , dans ce délire qu'on appelle l'inspiration , égaré et hors de lui-même , il se montre nu à la foule , c'est un corps transfiguré qu'il expose à la vue , et les saintes bandelettes ne le quittent Jamais aux yeux de ses vrais adorateurs. Mais la prose est une muse sobre; elle sait ce qu'elle fait, et elle en est responsable. Quand donc une femme écrit en prose , elle est de sang-fraid, et si elle parle d'elle-même, selon nous , elle fait une faute. Nous ne connaissons à la condition de femme auteur que deux excuses : un grand talent ou la pauvreté , et nous nous inclinons avec bien plus de respect. encore devant celle-ci que devant celui-là *.
Traduction de Platon, tome IV, Ion,, p
2. La pauvreté ii*est pas seulement une excuse admissible, c'est une raison légitime et sacrée. Si on éprouve un sentiment pénible en
Ouelle que soit notre admiration pour la Princesse de Clèves , et bien que nous la mettions à peine audessous de Bérénice , le métier de femme auteur que faisait sans nécessité M"* de La Fayette nous rappelle malgré nous qu'elle avait donné ses dernières affections à un bien triste personnage, grand seigneur intrigant, bel esprit morose , qui osa mettre sa vie en maximes ,
voyant aujourd*hui tant de jeunes filles pauvres, qui pourraient, en embrassant une profession utile, parvenir, avec du travail .et de la conduite, à une situation modeste, mais indépendante, se Jeter, sans vraie instruction et sans études sérieuses, dans ce qu'elles appellent la carrière littéraire, se mettre aux gages des libraires et à la merci des Journaux, contraintes, pour plaire à la foule des liseurs de cafés, de simuler les travers, hélas ! et quelquefois les vices à la mode, entretenant le public d'elles-mêmes, de leur vie intime, de leurs fautes mêmes, se traînant ainsi et vieillissant, entre le mépris et la pitié, dans cette sorte de mendicité littéraire; si en vérité on sert à la fois la cause de la morale et celle du bon goût, si on mérite bien de la société et surtout des femmes quand on refoule, par une critique un peu vive, toutes ces Jeunes folles vers des métiers mille fois plus honnêtes que celui qu'elles font, empressons-nous d'tjouter qu'il n'est pas de destinée plus digne d'intérêt et de respect que celle d'une femme qui, ayant reçu une éducation distinguée, et orné sa Jeunesse d'une instruction solide et agréable, tombée, par un revers de fortune, dans une situation difficile, appelle à son secours les connaissances autrefois amassées pour un autre usage, et nourrit vertueusement sa famille du fruit de ses veilles. Heureuse une telle femmo, si au talent 'sUe joint la prudence, si elle recherche les travaux modestes, les ouvrages utiles, empreints d'un caractère moral et pieux, le plus souvent des traductions publiées sous le voile de l'anonyme ! Ou s'il faut paraître pour se faire un nom et tirer meilleur parti de sa plume, si encore elle a reçu du ciel une imagination ardente avec le don infortuné de la beauté, dtmo infelice di bellezza, oh! alors, puisqu'elle est condamnée à la renonmiée, qu'elle cache au moins sa vie, qu'elle foie les sentiers où sont le bruit, l'éclat et la foule, qu'elle demeure auprès du foyer domestique, célèbre et ignorée, contente de répandre lutoor d'elle un bonheur obscur, le respect et l'affection!
ramant sans cœur, l'amant ingrat de Tinfortanée duchesse de Longueville*,
Après M"® de La Fayette, nous n'apercevons plus guère au xvii* siècle que trois femmes de lettres distinguées , si on veut bien nous passer cette expression : M"* de Scudéry, M"^ Deshoulières , et M"® Lefèvre , depuis M"*® Dacier; et en vérité, si nous avions à choisir pour notre sœur ou notre mère entre ces trois dames, nous choisirions W^ Dacier, femme excellente, pleine dMnstruction, qui a très-peu parlé d'elle, et n'a guère fait que des traductions qui dureront plus que bien des ouvrages prétendus originaux. La traduction de V Iliade^ par M"^ Dacier, est encore aujourd'hui la seule version qui se puisse lire de l'antique et naïve épopée. Il y a par-ci par-là quelques contre-sens : o^
i. Dans ses Mémoires^ imprimés ea i^2 , da Thrant môme de 91™* de Longuerille, La Rochefoucauld la peint sans pitié, avec ses défauts bien plus qu'avec ses admirables qualités. U raconte fort clai* rement qu'il était bien avec eUe, puis qu'elle écouta le duc de Nemours, et qu'il contribua à la brouiller à la fois avec celui-ci et a?Be ses deux frères. Et tout cela pendant que la pauvre femme, trem^ blante sous la main de H. Singlin, pleurait ses fautes et en ûdsait la plus dure pénitence à Port-Royal et aux Carmélites ! Quant aux Jfo»mes, leur âiéorie, fausse et banale, est au-dessous de l'examen. Eh! sans doute il y a beaucoup d'égoisme dans toute créature humaâne, cela est vrai, cela môme est nécessaire et bon; mais n'y a^-t-U que de i'égoisme, et r&me n'est-elle pas capable aussi d'autres sentiments? Telle est la question; comme il est bien clair que nous devons aux sens la plupart de nos idées, mais il s'agit de savoir s'il n'y a pas en- v core une autre source de connaissances. La Rochefoucauld n'est paft un philosophe, mais c*est un observateur plein de finesse, et son s^rte possède toutes les qualités du genre sentencieux, un relief ««^'«^«^M^ et un mélange exquis de malice et de vigueur. Voyez, sur tout cela, nos Étuobs sua Pascal, seconde préiîue, et surtout M"** db Sabl^ cbap. in.
y chercherait en vain notre exactitude littérale ; la grâce non plus n'y est pas; mais la simplicité, mais Tabondance, mais l'énergie et le mouvement n'y man^ quentpointy et l'impression générale qu'elle fait sur l'esprit du lecteur ne diflëre pas trop de celle que pro* duit le vieil Homère. Nous avouons que les bergères de M""^ Deshoulières nous surpassent et ne sont pas faites pour nous , pas plus que celles de Racan, de Ségrais et de Fontenelle , pastorales de boudoir, jeux d'esprit qui ne divertissent pas le moins du monde, industrie innocente, mais futile, à laquelle il y a trèspeu d'indusMes honnêtes que nous ne préférions, celles, par exemple, qui mettent dans notre cellule un chaud tapis , des meubles solides et une bonne cheminée. M^^^ de Scudéry était, comme on disait alors , une fille de beaucoup d'esprit qui a composé d'ennuyeux romans^ dL quelques jolis vers, parmi lesquels on a retenu le quatrain sur les œillets du grand Condé. Elle vaut mieux sans doute que monsieur son frère, le bienheureux Scudéry de Balzac et de Boileau. Celui-là s'est vraiment trompé de siècle : il devait vivre de notre temps. Avec ses airs de matamore , son style éventé et sa fécondité inépuisable , il eût été un des lions de la littérature facile. Mais dans la famille il y a une personne qui, sans avoir écrit pour le public, est bien supérieure à l'auteur à^Alaric : c'est la femme même de Scudéry, qui, laissée veuve à trente-six ans,
1. Le t^Dps et rétade nonB ont fiiit Juger bien différemment M^' dA Scudéry dans La Jsdubsse de M°^ de Longoevilijc, cb. H^ et surtonl dans La SociéTé française au xvii*' siàCLB*
aimable et spirituelle , vécut dans la meilleure compagnie , recherchée, quoique pauvre , et considérée malgré le ridicule de son nom. Elle a du sens, un certain goût poli et discret, et ses lettres agréables et bien tournées se soutiennent à côté de celles de Bussy *.
Nous n'aurions pas Tinjustice et le mauvais goût do bannir de notre galerie les femmes auteurs; mais nos préférences, et pour ainsi dire les places d'honneur, seraient pour ces femmes éminentes qui ont montré une intelligence ou une âme d'élite sans avoir rien écrit, ou du moins sans avoir écrit pour le public, selon la vraie destinée et le plus haut emploi du génie de la femme. C'est sur les femmes illustres de cette trempe que nous voudrions rassembler les documents les plus authentiques , y choisissant les traits les plus frappants pour en former des biographies sobres et fidèles. Nous y joindrions les pages les plus caractéristiques échappées à leur plume , soit dans des lettres confidentielles, soit dans des Mémoires posthumes. Enfin, selon le goût de notre temps, qui est aussi le nôtre , chaque notice serait accompagnée d'un autographe comme d'un portrait. Chacune de ces dames
1. Les lettres de M"** de Scudéry sont répandues à travers celles de Bussy. Voyez Pédition d'Amsterdam, 1752, 6 vol. L. GoUin les a réimprimées en 1806. M. de Monmerqué, qui a vu les originaux de ces lettres, se plaint {Biographie universelle, art. Scudéry) qu'elles soient publiées si imparfaitement. Ce n'est pas un malheur particulier aux lettres de M"* de Scudéry; nous croyons avoir établi que tout ouvrage posthume doit désormais être tenu pour suspect, et que bien peu nous sont arrivés intacti.
serait ainsi peinte au physique et au moral avec sa physionomie particulière et avec le costume du temps. Nous nous efforcerions aussi de marquer avec soin le rapport des personnages de cette galerie à ceux de la galerie de Perrault, du moins pour l'esprit et le caractère ; en sorte que le lecteur de ces deux ouvrages suivrait de biographies en biographies et de portraits en portraits le cours du siècle depuis la mort de Henri IV jusqu'à celle de Louis XIV, et traverserait cette grande époque en cette aimable et glorieuse compagnie.
On y verrait d'abord les hautes et sérieuses figures des contemporaines de Sully, de Richelieu, de Descartes, de Corneille. Au premier rang seraient deux femmes diversement admirables : ici la bienheureuse M""^ de Chantai , digne élève de saint François de Sales, fondatrice de Tordre charitable de la Visita-^ tion, née comme sainte Thérèse pour souffrir et aimer, consoler et soulager*; là celle qu'il nous est impossible de ne pas appeler la grande M"® Angélique, faite pour commander comme la première pour aimer et servir, la vraie sœur aînée du grand Arnauld*, qui, s'étant éveillée abbesse à quatorze ans, entreprit à seize ans de réformer et son monastère et
1. Née à Dijon, en 1572, morte à Moulins, en 1641. Son fils est le père de M"»« de Sévigné.
2. Elle était fille du célèbre avocat Antoine Arnauld, sœur de Robert Amauld d'AndîlIy, de Henri Arnauld, évêque d'Angers, ài grand Arnauld, de la mère Agnès Amauld, tante de M. de Pomponne, de M. de Saci, de la mère Angélique de Saint-Jean Arnauld, etc. Née eq 1591, morte en 1661. Voyez surtout ses Lettres^ Utrecht, 1742.
tous ceux du même ordre , et par là de contribuer à la réforme générale des ordres religieux et de TÉglise de France; qui, ocMumençant courageusement la réforme des autres par celle d'elle-même , dit adieu au monde, à sa famille, à ce père qui Tadorait» dévora son cœur en silence et ne lui permit de battre que pour Dieu ; capable des plus grandes choses , et n'en trouvant pas de plus grande que de se dompter elle-même, naturellement altière et volontairement humble, patiente et douce à force d'énergie, trompant sa nature ardente et passionnée en la transport tant jusque dans le renoncement à soi-même, attirant par un ascendant irrésistible tout ce qui l'approchait à sa sainte entreprise, relevant ou plutôt fondant de nouveau Port-Royal , en faisant une école de science et de vertu , de foi solide et de vraie sagesse , jusqu'au jour où cette grande âme , déjà par elle-même hardie et extrême, rencontra une autre Ame plus extrême encore , l'énergique et outré Saint- Cyran , homme fatal qui introduisit dans Port-Royal une doctrine particulière, imprima à une œuvre simple et grande le caractère étroit de l'esprit de parti ,. et fit presque d'une réunion de solitaires une faction. Avec quel respect et quelle émotion nous nous plairions à recueilUr les plus beaux passages de la mère Angélique ! Elle a beau s'anéantir dans le mépris d'elle-même et dans la fuite de toute vanité, ses plus simples entretiens, ses lettres les plus familières, révèlent de loin en loin le fond de son âme, et contiennent çà et là des traits admirables de candeur, de-
fierté, de pathétique. Mais qu'on ne s'y trompe ps^ : tout ce qu'on a imprimé d'elle , longtemps après sa mort, a subi les corrections d'éditeurs inhabiles qui ont effacé , pour le polir, son style inculte et négligé , et font parler, de 1620 à 1660, M"*' Angélique Arnanld « comme ils parlaient eux-mêmes à Utrecht ou dans quelque coin du faubourg Saint-Marceau , vers le milieu du xyiii"^ siècle. Nous avons eu sous les yeux, nous ayons copié, et nous pourrions faire connaître des lettres autographes de cette Cornélie chrétienne , où son âme se montre à découvert dans sa graur deur naïve , sans avoir passé par la censure janséniste*.
En avançant un peu dans le siècle , à la suite et à côté de la famille des Amauld, nous trouverions celle des Pascal. Dans ce recueil , composé à notre guise , nous ferions une place aux deux sœurs de l'auteur des Provinciales et des Penséeê^ Jacqueline et Gilberte, toutes deux parfaitement belles , ce qu'il est permis de ne pas mépriser,
Gratior et palchro yeniens in corpore YÎrtas,
l'une spirituelle, passionnée et obstinée comme son firère , morte de chagrin à trente-six ans pour avoir «igné le formulaire contre sa conscience; l'autre vive aussi, mais moins extrême, ayant gardé au sein d'une dévotion profonde les affections de sœur, de femme et de mère; l'une et l'autre écrivant sans
. . 1. Voyez M<»* db Sablé, ch. IV, p. 200, et la note.
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art f mais toujours d'une façon distinguée et avec une élévation naturelle.
Sous la Fronde, nous aurions une ample moisson à faire de beautés et de grâces d'un ordre bien différent. Viendraient alors les grandes dames avec leurs intrigues de cour, leurs amours légères, leurs dures pénitences , leur style négligé et de haut parage ; à côté de Condé et de Turenne , M""® de Longueville , la grande Mademoiselle et la Princesse Palatine ; entre Mazarin et Retz , M*"® de Chevreuse ; avec Beaufort et Bancé , M*"® de Montbazon, et Torgueilleuse Guymené avec l'infortuné de Thou '.
Avançons encore, voici le siècle de Louis XIV. €'en est fait de la mâle vigueur du temps de Richelieu; c'en est fait de la libre allure de la Fronde; Louis XIV a mis à l'ordre du jour la politesse , la dignité tempérée par le bon goût. Heureux les génies qui auront été trempés dans la vigueur et dans la liberté de l'âge précédent, et qui auront assez vécu pour recevoir leur dernière perfection des mains de la politesse nouvelle ! C'est le privilège de M"® de. Sévigné, comme de Molière et de Bossuet. M"* de Sévigné serait la reine de cette galerie. Elle y donnerait la main à son amie M'"' de La Fayette. Il y aurait une place aussi pour M"*' de Grignan, et à cause de sa mère , et à cause de son père Descartes , et pour elle-même qui joignait à une âme noble , plus hardie
i. C'est à M"** de Guymené qu'avant de monter sur Téchafaud dft Thou écrivit le billet qui se lit à la suite de la Relation de FotUrailles, dans la collection des Mémoires publiés par M^. Hichaud et Poujoulat.
que celle de la prudente marquise , une raison libre et ferme , un esprit original et un style accompli dans sa sobre gravité. Nous admettrions bien volontiers M"''' de Rambouillet et sa fille la fameuse Julie. Il n'y a guère moyen de séparer M"® Paulet de Voiture*, et la duchesse de Mazarin , la brillante et folle Hortense, de son vieux cavalier servant, Saint-Évremond. Voyez comme déjà le siècle en avançant décline ; mais qu'il est beau encore avec M"® de La Vallière , devenue Louise de la Miséricorde I Nous en pourrions donner plus d'une lettre inédite où se révèle une âme charmante. Son heureuse et superbe rivale, M'"® de Montespan, figurerait avec sa docte sœur, W^^ de Rochechouart , abbesse de Fontevrault, qui traduisait/^ Banquet^ y compris le discours d'Alcibiade ^, etavec sa nièce, la spirituelle et belle marquise de €astries , que Huet surprit un jour lisant en cachette le Criton^. Puis viendrait ce génie égaré qui égare un autre génie, cette âme si tendre qui séduisit et entraîna l'âme tendre de Fénelon , alluma au feu de l'amour divin la plus ténébreuse querelle, mit aux prises l'aigle de Meaux et le cygne de Cambrai, et jusque dans ses plus grandes erreurs se fit tout pardonner à force d'humilité , de sincérité , de dévouement*.
1. Sur M"* Paulet, voyez La Société Française au xvii« siècle, 1. 1«', chap. Vn, etc.
2. Voyez rédîtion de Racine de M. Aimé Martin, t. V, p. 07 « et sur la docte abbesse, M°*' de Sablé, chap. IV, etc.
Huet, Comment, j etc., p
4. M"** Guyon. Nous en possédons plusieurs lettres inédites, fort précieuses à divers égards.
Mais insens&leineiit le grand sièele s'ëcoule. Sa forte sève épuisée ne renouvelle plus les grandes générations. L'élégance a remplacé la force » et le goût le génie. La dernière figure de notre galerie , froide et composée , mais belle encore , serait celle de M*"^® de Maintenon. Nous tâcherions de la peindre fidèlement, sans ressentir aucune sympathie pour celle qui jamais ne consulta ni le devoir ni son cœur, mais Topinion , ne poursuivit qu'un seul et bien misérable objet, la considération , feignant de prendre le plaidr d'un roi pour la volonté de Dieu , sans vertu à la îois et sans amour, victime volontaire et par conséquent peu intéressante de ce tyran vulgaire qu'on appelle les convenances du monde. Oh! que nous sommes loin de M"''' Angélique Arnauld l Que le siècle finit autrement qu'il a commencé ! Ici l'édit de Nantes , là sa révocation ; d'abord Port-Royal et l'Oratoire, maintenant le règne de jésuites de cour et bientôt la régence ; au lieu de Sully, de Richelieu, de Mazarin, de Colbert, un conseil de commis sans patriotisme et sans ambition , n'ayant d'autre dessein que de ne pas déplaire au mettre et de garder leurs portefeuilles. Le xvu"" siècle a fait son temps ; un autre monde est près d'éclore ; un nouvel esprit , de nouvelles mœurs, d'autres hommes, d'autres femmes vont paraître. Voltaire va succéder à Descartes , et le cardinal de Fleury au cardinal de Richelieu. Voici venir les Parabère et les Pompadour, en attendant les Du Barry ; comme femmes auteurs ou présidentes de coteries littéraires, les Du Defifant, les Graffigny, les Geoffrin,
lesDuchâtelet, c'est-à-dire, si vous exceptez la noble M"* Aïssé , et peut-être encore cette pauvre insensée M''* de Lespinasse , pas une femme véritable , un peu de savoir en mathématiques et en physique , quelque bel esprit, aucun génie, nulle âme, nulle conviction, nul grand dessein ni sur soi-même ni sur les autres telles sont les femmes du xvui® siècle. Ce n'est pas nous qui nous proposons de leur servir d'historien.
«•ie
LA FAMILLE PASCAL. — DEUX DIOORAPHIKS DB JACQUELIMB VASCku, COMPOSEES, l'une par SA SOBUB , L'AUTSE PAB SA NlItCB.
Accomplirons-nous jamais cette idée d'une galerie des femmes illustres du xvu® siècle ? c'est du moins un rêve qui sert de délassement à nos travaux, de charme à notre solitude. Guidé par le P. Lelong S nous avons recherché avec persévérance et nous sommes parvenu à rassembler un grand nombre de portraits authentiques de ces femmes incomparables, gravés sur les originaux de Ferdinand , de Beaubrun , de Juste , de Champagne, de Mignard, de Rigaud, par Mellan, Morin, Michel Lasne, Daret, Poilly, Masson, Grégoire Huret , Van Schuppen , Nanteuil, Edelinck^. Nous y
1. BiBuoTHÈQUE HISTORIQUE DE LA FRANCE, édit. de Fontette, t. IV, Liste de portraits de François et de Françoises illustres.
2. Sur ces grands artistes, voyez notre livre : Du Vrai, du Beau et w BiE\, leçon X% de VArt français.
avons Joint quelques médailles de Dupré et de Varin, et surtout d'assez précieux autographes, des lambeaux de correspondances inédites ou de mémoires manuscrits qui éclairent à nos yeux et marquent plus distinctement les traits de telle figure qui nous est chère. Déjà nous avons publié des lettres nouvelles de W^^ de ' Longueville *, cette créature ravissante, pleine à la fois de hauteur et de langueur, aux yeux bleus, aux blonds cheveux, avec le front du grand Condé, si remuante dans le monde, si dévouée en amour, sans aucun entraînement des sens et par le seul mouvement de rame, puis tout à coup si repentante, si humble et si tremblante à Port-Royal et aux Carmélites. Aujourd'hui nous voulons présenter au lecteur, mais sans parure aucune, et telle que nous la trouvons parmi nos manuscrits, une figure toute différente, celle d'une enfant pleine de génie, qui , avec un peu plus de culture, eût pu devenir une des personnes les plus éminentes de son siècle ; naturellement belle et enjouée, d'un esprit sérieux et gracieux tout ensemble, d'une merveilleuse aptitude à la poésie; née pour faire les délices de la famille et le charme d'une société d'élite, mais qui, tout à coup saisie d'un accès de dévotion outrée» renonça au monde, s'appliqua à étouffer tous les dons qu'elle avait reçus, entra en religion à vingt-six ans, et mourut à trente-six dans les angoisses d'une conscience troublée : nous voulons parler de Jacqueline Pascal.
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Quelle famille que celle des Pascal^! Elle n'est pas, elle ne peut pas être supàieure à cdle des Arnauld, mais elle en est régale par la qualité^ sinon par le nombre. Dès que Richelieu, de son regard d'aigle, aperçut Etienne Pascal accompagné de son fils Biaise, qni avait alors une quinzaine d'années, et de ses deux filles Gilberte ei Jacqueline, il demeura frappé de la beauté de ces ^ifants, et au li^i de laisser le père les lui recommander, c'est lui qui leç recommanda à ses soins en lui disant : J'en veux faire quelque chose de grand l Etienne Pascal était un homme de beaucoup de mérite. Outre sa capacité comme intendant de province, il était très4nstruit, et même savant. Il recevait chez lui des mathématiciens et des physiciens; il participait à leurs travaux, et on a de lui une lettre au jésuite Noël, où il rengage, d'un ton moitié sérieux, moitié plaisant, à ne pas trop se commettre avec son lils Biaise Pascal à Tendroit de la pesanteur de ridr, Tavertissant qu'il aurait affaire à un rude adversaire ^ Il avait donné à cet enfant une éducation un peu systématique, qui ne fut pas sans influence sur la tournure de son esprit. Ses deux filles avaient aussi reçu une instruction très- forte. L'aînée s'appelait Gilberte. Marguerite Périer, sa fille, dans ses Mémoires inédits sur sa famille, nous parle ainsi de sa mère ^ : « Elle étoit née le 7 Janvier 1620, à Clermont. Mon
1. Sur la famille Pascal, voyez nos Études sur Pasou^ 5* éditioDt Avpenâifi9, n® 1, p. 311.
ÉTUDES sim Pascal, p
grand-père se retira à Paris en 1630 pour y élever ses enfants. Ma mère, qui étoit Tatnée» avoit dix ans; elle se maria à vingt et un ans ( quand M. Pascal le père était intendant en Normandie ) , et elle resta à Rouen. Qumid elle fut jci (à Clermont), elle se mit jians le grand monde comme toutes les personnes de son âge et de sa condition. Elle avoit tout ce qu'il falloit pour y être agréablement, étant belle et bien faite. Elle avoit beaucoup d'esprit*. Elle avoit été élevée par mon gîand-père qui, dès sa plus tendre jeunesse, avoit pris plaisir à lui apprendre les mathématiques, la philosophie et Thistoire. En 1646, ma mère étant allée à Rouen chez mon grand-père , trouva toute sa famille à Dieu, qui lui fît la grâce et à mon père d'entrer dans les mêmes sentiments. Elle quitta donc le monde et tous les agréments qu'elle y pouvoit avoir^ à l'âge de vingt-six ans, et elle a toujours vécu dans cette séparation jusqu'à sa mort^. »
Ne croyez pas que ce portrait soit embelli ; l'austère Marguerite ne flatte personne, et si une jansénistf/ comme elle remarque que sa mère était belle, il faut que celle-ci l'ait été beaucoup.
Nous savons de divers endroits que c'est Gilberte qui, pendant la fuite de son père accusé d'avoir pris part à une sédition, placée toute jeune à la tête de la
1. Voyez, sur M'"« Périer, les Mémoires de Fléchier sur les Grands jours d'Auvergne, m-8°, 1856, p. 39, 40.
2. M"*^ Périer est morte à Paris, le 25 avril 1687, sur la paicisso de Saint^acques-du-Haut-Pas, et elle est enterrée h Saint-Étiencedu-Mont^ à côté de son frère Biaise Pascal»
maison el de la famille, ayant reçu l'invitation de laisser jouer la comédie à sa petite sœur Jacqueline sur le théâtre de M. le cardinal, fit cette réponse à la Corneille : c< M. le cardinal ne nous fait pas assez de plaisir pour que nous prenions soin de lui en faire. » Les écrits et surtout les manuscrits jansénistes sont pleins de lettres de Gilberte, devenue madame Périer; mais ce qui la recommande à la postérité est la vie si connue de son frère Pascal. Cette vie est admirable ; elle fait aimer Pascal, et c'est sa sœur qui lui a rendu ce pieux office. Elle s'efface le plus qu'elle peut, et ne laisse paraître que son frère. Elle l'aimait tendrement, et s'affligeait , sans oser le lui dire , de ses froideurs apparentes. Malheureusement, nous soupçonnons cette biographie d'avoir été plus ou moins altérée par messieurs de Port-Royal*.
Jacqueline est une personne bien plus étonnante encore que Gilberte. Le ciel lui avait accordé tous les dons du génie avec les grâces de la femme. Elle n'était inférieure à son frère Pascal ni par l'esprit ni par le caractère, et on ne sait où elle ne serait point parvenue si elle eût fait cas de la gloire, si elle eût pris soin des facultés qu'elle avait reçues. Dirons-nous toute notre pensée? A Port-Royal, les femmes sont peut-être plus extraordinaires, et assurément tout aussi grandes que
1. Études sur Pascal, p. 164, note 3; voyez une lettre de MM. Périer fils, où il est constaté qu'en 1677 le parti janséniste empêcha M™* Périer dMmprimcr la vie de son frère. Cette vie ne parut en France qu'en 1686, à Paris, chez Desprez; et encore avait-elle subi des altérations, puisque le Recueil d'Utrecht, en 1740, et Bcsongne, en 1752, en ont publié des passage? jusqu'alors inconnus.
les hommes. La mère Ang^Iiciue n'est-elle pas régale d'Arnauld par Tintrépidité de l'âme et la hauteur de la pensée? Nicole est-il fort au-dessus de la mère Agnès? Elle a plus de force avec autant de douceur. Et leur nièce, la mère Angélique de Saint-Jean *, n'at-elle pas consumé dans le gouvernement de Port- Royal une prudence, une habileté, un courage, qu'eût pu lui envier son frère le ministre*? Parmi les hommes, qui a plus osé, plus lutté, plus et mieux souffert que toutes ces femmes ? Elles aussi, elles ont connu et elles ont bravé la persécution, la calomnie, l'exil , la prison. Quand elles ont écrit, elles l'ont fait avec une simplicité mêlée de grandeur. Il est impossible de ne pas reconnaître en elles des âmes et des esprits d'une trempe tout autrement rare que les dames qui brillaient le plus alors dans les cercles à la mode. A ces âmes et à ces esprits-là donnez un peu de culture, et il en sortira des chefs-d'œuvre? Qu'est-ce en effet que le style? l'expression de la pensée et du caractère. Quiconque pense petitement et sent mollement n'aura jamais de style. Quiconque au contraire a Tintelligence élevée^ occupée d'idées grandes et fortes, et l'âme à l'unisson de cette intelligence, celui-là ne peut pas ne pas écrire de temps en temps des lignes admirables ; et si à la nature il ajoute la réflexion et l'étude il a en lui de quoi devenir un grand écrivain. La mère Agnès et la mère Angélique ont beaucoup écrit i
i. Sur la mère Angélique, la mère Agnès et la mère AngéUqoe de Saint-Jean, voyez M"* de Sablé, chap. IV, etc. 2. M. de Pompone.
que leur a-t-il manqué, ainsi qu'à leur frère Antoine Amauld, pour laisser des modèles? Fart difficile d'égaler les paroles au sentiment et à la pensée. Elles auraient dédaigné cet art, ou plutôt elles l'auraient Faussé comme un soin coupable. Loin de faire paraître leur génie, elles se sont appliquées à Tétoufier dans rhumilité, le silence » l'entier renoncement au monde et à soi-même. Elles n'écrivaient^ comme elles ne parlaient , que par pure nécessité. De loin en loin il leur échappe quelques belles phrases à leur insu et par la seule puissance des grands sentiments. Mais comme Tart est absent, dans les intervalles de la passion, leur style inculte et négligé tombe dans la diffusion, la langueur, la sécheresse. Impérieuse conditi(m de la perfection en tout genre I Pour l'atteindre, il la faut poursuivre avec ardeur et avec constance. Pour obtenir la gloire, il la faut aimer, et le génie a besoin d'une forte culture pour porter tous ses fruits. Après tout, il en est ainsi de la vertu elle-même : la plus heureuse nature et même des instincts héroïques n'y suffisent point ; la volonté, la règle, une vigilance infatigable s'y doivent ajouter pour prévenir les égarements, maintenir et développer les nobles penchants et les convertir en habitudes. Les femmes de Port- Royal se proposaient un grand objet, leur salut par la perfection religieuse ; et pour approcher de l'idéal qu'elles s'étaient formé , elles s'épuisaient en efforts continuels, en méditations assidues, en pratiques austères. La moitié de semblables soins donnés à leur esprit en eussent fait des écrivains du plus haut rang.
Disciple de la mère Angélique et de la mère Agnès, comme elles intelligente et pas$M)nnée» Jacqueline Pascal s'est fait comme elles un devoir d'éteindre de bonne heure, ou plutôt de détourner ailleurs , tout ce ([u'elle avait en elle d'ardeur et de génie. Elle a donc atteint la perfection h laquelle elle a aspiré» et elle a manqué celle qu'elle a méprisée. Nous Tavouons : il n'y a rien d'accompli dans les écrits de Jacqueline Pascal, mais tout y respire le plus beau naturel. On a d'elle plusieurs morceaux en prose et en vers dispersés çà et là dans les collections jansénistes. Nous les rassemblerons en y joignant un assez grand nombre de pièces inédites, particulièrement des lettres adressées à sa sœur Gilberte et à son frère Pascal. Il ne faut rien négliger de ce qui peut faire connaître cotte admirable famille, et Jacqueline aussi mérite bien d'être étudiée pour elle-même.
Commençons par deux documents authentiques, inédits ou peu connus : d'abord une biographie composée par Gilberte et qui conduit Jacqueline depuis sa première enfance jusqu'au moment où elle entre à Port-Royal*; ensuite, dans les Mémoires de Marguerite Périer, plusieurs paragraphes consacrés à sa tante, qui développent et achèvent la première biographie.
Ainsi Gilberte Pascal ne s'est pas contentée d'écrire la vie de son frère, elle a aussi voulu conserver pour elle et pour sa famille la mémoire de sa sœur chérie.
1. Cette biographie a été publiée en 1751 dans les Vies des i*e2igÎBUses d» Pori-Royàl^ U H, p. 339.
C'est le même style , la même simplicité et le même agrément que dans la vie de Pascal. Mais, comme on devait s'y attendre, les éditeurs ont partout altéré le style naïf de M"® Périer. Ils ont divisé les phrases trop îj longues et substitué des mots plus modernes à ceux ■qui leur ont paru vieillis. Nous rétablissons ici le vrai texte d'après deux excellents manuscrits, l'un de la Bibliothèque royale de Paris S l'autre de la Bibliothèque de Troyes*. Le manuscrit de la Bibliothèque de Paris avertit que c< cette relation vient de Port- Royal. »
« Ma sœur naquit à Clermont le 5 octobre de l'année 1625 ; et, comme j'avois six ans plus qu'elle, je me souviens que dès qu'elle commença à parler, elle donna de grandes marques d'esprit. Elle étoit outre cela parfaitement belle, et d'une humeur douce et gaie, et la plus agréable du monde ; de sorte qu'elle étoit autant aimée et caressée qu'un enfant peut l'être. Mon père se retira à Paris en novembre 1631, et nous y mena tous. Ma sœur avoit lors six ans, toujours fort belle et tout à fait agréable par la gentillesse de son esprit et de son humeur. Ces qualités la faisoient souhaiter partout, de sorte qu'elle ne demeuroit presque point chez nous,
« On commença à lui apprendre à lire à l'âge de sept ans , et comme mon père m'avoit chargée de ce
1. Supplément français, n^ 1485. Voyez une description détaillée de ce manuscrit dans nos Études sur Pascal, p. 510-526^
NO
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soin, je m'y trouvois fort empêchée ^; car elle y ayoft une grande aversion ; et quoi que je pusse faire, je ne pouYois obtenir d'elle qu'elle vint dire sa leçon. Enfin un jour par hasard je lisois des vers tout haut dans un livre ; cette cadence lui plut si fort qu'elle me dit : Quand vous voudrez me faire lire, faites-moi lire dans un livre de vers » je dirai ma leçon tant que vous voudrez. Je fus surprise de cela , parce que je ne croyois pas qu'un enfant de cet âge pût discerner les vers d'avec la prose , et je fis ce qu'elle souhaitoit , et ainsi elle apprit peu à peu à lire. Depuis ce tems-là, elle parloit toujours de vers ; elle en apprenoit par cœur quantité, car elle avoit la mémoire excellente^; elle voulut en savoir les règles ; et enfin à huit ans, avasÉ que de savoir lire, elle commença à en faire qui n'étoient point mauvais : cela fait voir que cette inclination lui étoit bien naturelle.
«c Elle avoit en ce tems-là deux compagnes qui ne contribuoient pas peu à la lui entretenir; c'étoient les filles de M"""" Saintot' qui en faisoient aussi, quoiqu'elles n'eussent pas beaucoup plus d'âge qu'elle. En l'année 1636, mon père étant allé faire un voyage en Auvergne où il me mena. M"'*' Saintot lui demanda
Autre rapport avec son frère Biaise
3. Fort vraisemblablement la trop fameuse M"'' Saintot de Voiture, car son mari était de finances, comme Etienne Pascal, et un de ses frères, Dalibray, était familier dans la mûson ; royezplus bas, chap. m. Les Saintot entrèrent aussi de bonne beure dans la maison du roi, comme aide et maître des cérémonies, et ils Jouissaient d*une asseï grande considération. L'un d'eux devint plus tard introducteiir dai ambassadeurs.
ma sœur pendant son absence. Ces trois petites filles, se trouvant ensemble , ne voulurent pas demeurer^ inutiles; et elles s'avisèrent de faire une comédie, dont elles .composèrent le sujet et tous les vers sans que personne leur aidât en rien ; cependant c'étoit une pièce suivie» de cinq actes divisés par scènes, et où tout étoit observé. Elles la jouèrent elles-mêmes deux fois avec d'autres acteurs qu'elles prirent, et il j eut grande compagnie. Tout le monde admira que ces enfants eussent eu la force de faire un ouvrage entier, et on y trouva quantité de jolies choses ; de sorte que ce fut l'entretien de tout Paris durant bien longtemps.
« Ma sœur continua toujours à faire des vers sur tout ce qui lui venoit dans Tesprit, et sur tous les événements extraordinaires. Au commencement de Tannée 1638, comme on fut assuré de la grossesse de la Reine, ce lui fut une belle matière ; elle ne manqua pas d'en faire, et ceux-là furent les meilleurs qu'elle eût faits jusqu'alors ^ Nous étions en ces tems-là logés assez près de M. et de M"® de Morangis^, qui prenoient tant de plaisir aux gentillesses de cet enfant qu'il ne se passoit guère de jour qu'elle ne fût chez eux. M""® de Morangis fut ravie de voir qu'elle avoit fait des vers sur la grossesse de la Reine, et dit qu'elle vouloit la mener à Saint-Germain pour la lui présenter. Elle l'y mena en effet, et comme elles y furent arrivées, la Reine se trouvant alors occupée dans son
Voyez plus bas, chap. H
2. Antoine de Morangis, conseUler d*État et directeur des finances.
cabinet, tout le inonde se mit autour de cette petite à l'interroger et à voir ses vers ; et Mademoiselle*, qui étoit alors fort jeune, lui dit : Puisque vous faites si bien des vers, faites-en pour moi. Elle tout froidement se retira en un coin, et fit une épigramme pour Made moiselle, où il y avoit des choses qui faisoient bien voir qu'elle ne l'avoitpas apportée toute faite, car elle parloit du commandement que Mademoiselle venoit de lui en faire *. Mademoiselle, voyant que cela avoit été sitôt fait, lui dit : Faites-en aussi pour M™* d'Hautefort '. Elle fit à l'heure même une autre épigramme pour M™* d'Hautefort, qu'on voyoit bien aussi qui avoit été faite sur-le-champ, quoiqu'elle fût fort jolie*- Peu de tems après, comme on eut la permission d'entrer dans le cabinet de la Reine, M™* de Morangis prit ma sœur, et l'y mena. La Reine fut toute surijrise de ses vers, mais elle s'imagina d'abord qu'ils n'étoient pas d'elle, ou du moins qu'on lui avoit beaucoup aidé. Tous ceux qui étoient là présents eurent la même pensée, mais Mademoiselle leurôta ce doute en leur montrant les deux épigrammes qu'elle venoit de faire en sa présence et par son commandement. Cette circonstance augmenta l'admiration de tout le monde, et depuis ce jour-là elle fut souvent à la cour, et toujours caressée du Roi, de la Reine, de Mademoiselle, et de
i. La grande Mademoiselle, M^^*^ de Montpensier.
Plus loin, chap. II
tous ceux qui la voyoient. Elle eut même l'honneur de servir la Reine quand elle mangeoit en particulier. Mademoiselle tenant la place de premier mattred'hôtel.
a Elle faisoit, outre des vers, cent autres Jolies choses, comme des billets qu'elle écrivoit à ses compagnes, les plus Jolis du monde*. Elle avoit des reparties les plus Justes qu'on eût pu souhaiter. Cependant cela ne diminuoit rien de la gayeté de son humeur, et elle Jouoit avec les autres de tout son cœur à tous les Jeux des petits enfants ; et quand elle étoit en particulier, elle étoit sans cesse après * ses poupées.
« Cette même année 1638 , au mois de mars, mon père s'étant rencontré chez M. le chancelier avec beaucoup d'autres personnes qui avoient intérêt comme lui aux rentes de l'hôtel de ville, il se dit ce Jour-là des paroles , et même on y fit quelques actions un peu violentes et séditieuses ; ce qui étant rapporté à M. le cardinal, il donna ordre de mettre les principaux dans la Bastille ; on s'imagina que mon père étoit de ce nombre, de sorte qu'on le vint chercher pour cela ; mais il se garantit, et on en prit trois autres. Mon père pendant ce tems-là demeura caché chez ses amis, tantôt chez l'un tantôt chez l'autre, sans oser venir chez lui du tout. Dans cette affliction il recevoit beaucoup de consolation de toutes les gentillesses de cet
1. L'édit. : des billets fort spirituels, et omet : îes plits jolis du fiMnde,
Uédit. : elle s'amusoit avec ses poupées
enfant, car il Taimoit avec une tendresse tout extraordinaire. Mais cette douceur ne dura guère ; car au mois de septembre de cette année 1638, la petite vérole lui vint, dont elle fut malade à l'extrémité. Mon père oublia lors toutes ses craintes, et dit que quelque danger qu'il y eût pour lui, il vouloit éù*e dans sa maison pour voir de ses yeux tout le cours de la maladie; et en effet, il ne la quitta jamais un moment, couchant même dans sa chambre. Elle guérit de ce mal, mais elle en fut toute gâtée. Elle avoit alors treize ans, et elle avoit T esprit assez avancé pour aimer la beauté et être fâchée de l'avoir perdue. Cependant elle ne fut point du tout touchée de cet accident : au contraire elle le considéra comme une faveur, et elle fit des vers pour en remercier Dieu, où elle disoit, entre autres choses, qu'elle regardoit ses creux ^ comme les gardiens de son innocence ^ et pour des marques indubitables que Dieu vouloit la lui conserver; et tout cela venoit de son propre mouvement. Elle passa tout cet hiver-là sans sortir de la maison, n'étant pas en état d'aller parmi le monde. Elle ne s'ennuya point du tout, en s'occupant fort de ses poupées et de ses autres bijoux, a Au mois de février de l'année 1639, M. le cardinal eut envie de faire jouer une comédie par des enfants. M""® la duchesse d'Aiguillon ' prit le soin de cher-
1. Les manaflc et Tédit. : ses ywx, ce qui n*a pas de sens. Je lit ses creux^ diaprés les vers qui suivent, chap. n, p. 91.
2. Marie de Vignerod, fille du baron de Pont-Gourlai et d'une aœur de Richelieu, d*abord marquise de Combalet, puis duchesse d'Aiguillon.
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dier des filles, et proposa à M*"^ Saintot si elle pourroit donner M^^® sa fille la jeune, et s'il y auroit moyen d'avoir ma sœur, et lui dit qu'elle avoit pensé que possible^ cela pourroit servir pour le retour de mon père, si cette petite le demandoit à M. le cardinal. Cet avis donné de cette part parut si important à tous nos amis qu'ils crurent qu'il ne falloit pas perdre cette occasion. Ainsi elle apprit le rôle qu'on lui donna et fit son personnage, mais avec tant d'agrément qu'elle ravissoit tout le monde , d'autant plM qu'étant de fort petite taille, et ayant le visage fort jeune, elle ne paraissoit pas avoir plus de huit ans, quoiqu'elle en eût treize. Après la comédie, elle descendit du théfttre, afin que M'^^ Saintot la menât à M""® d'Aiguillon qui la vouloit présenter à M. le cardinal. Mais comme elle vit que M""^ Saintot tardoit, et que M. le cardinal se levoit pour se retirer, elle s'en alla à lui toute seule. Quand il la vit approdier, il se rassit, la mit sur ses genoux, eten la caressant il vit qu'elle pleuroit. Il lui demanda €e qu'elle avoit. Alors elle lui fit son compliment que M''^^ d'Aiguillon accompagna de quantité de paroles obligeantes ; sur quoi M. le cardinal dit qu'il lui accordent le retour de son père, et qu'il pouvoit revenir quand il voudroit. Alors cette petite d'elle-même, sans que cela eût été prévu, lui dit : Monseigneur, j'ai encore une grâce à demander à Yoù^e Ëminence. M. le cardinal étoit si ravi de sa gentillesse et de cette petite liberté, qu'il lui dit : Demandez-moi ce que vous vou-
Possible pour pettt-'étre; Tédit omet ce mot
drez, je vous l'accorderai. Elle lui dit : C'est que je supplie Votre Éminence de trouver bon que mon père ait Thonneur de lui faire la révérence quand il sera de retour, afin qu'il la puisse remercier lui-même de la grâce qu'elle nous fait aujourd'hui. M. le cardinal lui dit : Non-seulement je vous l'accorde, mais je le souhaite ; mandez-lui qu'il vienne en toute assurance, et qu'il vienne me voir, et m'amène toute sa fstmille. Les choses s'étant passées ainsi que nous le souhaitions, mon père eut une entière liberté. 11 fut en remercier M. le cardinal, et nous y mena tous.
«Sur la fin de l'année 1639, mon père ayant été fait collègue de M. de Paris dans la commission de l'intendance de Normandie, dans la généralité de Rouen, fut obligé d'y aller demeurer, et nous y mena tous. M. Corneille ne manqua pas de venir nous voir ; fl étoit ravi de voir les choses que faisoit ma sœur, et il la pria de faire des vers sur la conception de la Vierge, qui est le jour qu'on donne les prix. Elle fit des stances * , et on lui en porta le prix avec des trompettes et des tambours en grande cérémonie. Elle recevoit cela avec une indifférence admirable ; elle étoit même si simple que, quoiqu'elle eût alors quinze ans, elle avoit toujours des poupées qu'elle habilloit et déshabilloit avec autant de plaisir que si elle n'eût eu que dix ans. Nous lui faisions reproche de cette enfance, et nous le fîmes tant ^ qu'enfin elle fut conb^ainte de
Chap. II, p
2. L*édit. : nous lui reprochâmes si souvent cette puérilité qu*enfin...
les quitter, mais ce ne fut pas sans peine : car elle aimoit mieux ce divertissement que d'être dans les plus grandes compagnies de la ville, quoiqu'elle y eût un applaudissement général, parce qu'elle n'avoit nul attachement pour la gloire ni pour Festime, et je n'ai jamais vu personne en être moins touchée.
« Cette réputation qu'elle avoit acquise par les gentillesses de son enfance ne diminua point dans les autres tems ; au contraire, elle alla toujours en augmentant, parce qu'elle avoit toutes les grandes qualités de chaque âge, de sorte qu'on la souhaitoit partout^ et ceux qui n'avoient point d'habitude particulière avec elle recherchoient avec grand soin sa connoissance. Lorsqu'elle ajnrivoit en quelque compagnie où on ne l'attendoit pas, on y voyoit tout le monde se réjouir de sa venue , et un petit murmure s'élevoit S et elle satisfaisoit toujours ceux qui s'attendoient de lui voir dire quelque chose de beau. Mais ce qui est plus admirable, c'est que tout cela ne l'élevoit point, et qu'elle le recevoit^ dans une indifférence si grande que tout le monde l'en aimoit davantage , et ses compagnes avec qui elle étoit tous les jours n'en ont jamais eu la moindre jalousie ; au contraire, elles contribuoient de tout leur cœur à augmenter l'estime qu'on en avoit en publiant les bonnes qualités qu'elles y reconnoissoient en particuUer, comme sa douceur, sa bonté, l'agrément et l'égalité de son humeur qui étoit incomparable.
(( Durant ce tems-là , il se présenta plusieurs occa-
L'édit. : recevoit les applaudissements avec une
es GHÂPITRB PREHIBR.
sionc de la marier; mais Diea permit qu'il y eût toajours quelque raison qui en empêchât la conclusion. Elle ne témoigna jamais dans ces rencontres ni attache ni aversion, étant fort soumise à la volonté de mon père, sans qu'elle eût jamais eu aucune pensée pour la religion^, au contraire en ayant un grand éloignement et même du mépris, parce qu'elle croyoit qu'on ypratiquoit des choses qui n'étoient pas capables de satis-* faire un esprit raisonnable.
« Au mois de janvier 1646, mon père s'étant démis une cuisse en tombant sur la glace, il ne put prendre confiance en cet accident qu'en MM. de La Bouteillerie et Deslandes, gentilshommes du pays', qui eurent la bonté de demeurer chez lui trois mois de suite, pour être présents et pour remédier à tous les accidents qui arrivoient à toute heure. Toute la maison profita du séjour de ces messieurs. Leurs discours édifiants et leur bonne vie que l'on connoissoit donnèrent envie à mon père, à mon frère et à ma soeur, de voir les livres qu'on jugeoit qui ' leur avoient servi pour parvenir à cet état. Ce fut donc alors qu'ils commencèrent tous à prendre connoissance des ouvrages de M. Jansénius, de M. de Saint-Cyran, de M. Amauld et des autres écrits dont ils furent très-édifiés.
« Sur la fin de l'année 1646, M. de Belley* faisant
L*édit. : qu'on jugeoit leur avoir servi
4. Sur M. de Belley, voyez nos Études sim Pascal, Appendice, n^ 3, p. 371.
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ses ordres à Rouen, ma sœur, qui n'avoH pas encore été confirmée, voulut recevoir ce sacrement. Elle s'y prépara selon ce qu'elle en apprenoit dans les petits traités de M. de Saint-Cyran. L'on peut croire qu'elle y reçut véritablement le Saint-Esprit, car depuis cette heure-là elle fut toute changée. Toutes les lectures et tous les discours firent une si forte impression dans son cœur, que peu à peu elle se trouva à la fin de Tannée 1647 dans une résolution parfaite de renoncer au monde : et comme elle se rencontra lors à Paris, y étant allée accompagner mon frère qui avoit besoin d'y être pour ses indispositions, ils alloient souvent entendre M. Singlin* ; et voyant qu'il parloit de la vie chrétienne d'une manière qui remplissoit tout à fait l'idée qu'elle en avoit conçue depim que Dieu l'avoit touchée, et considérant que c'étoit lui qui conduisoit la maison de Port-Royal, elle crut dès lors, comme elle me l'a dit en propres termes, qu'on pouvoit être là-dedans religieuse raisonnablement. Elle communi* qua cette pensée à mon frère qui, bien loin de l'en détourner, l'y confirma, car il étoit dans les mêmes sentiments. Cette approbation la fortifia de telle sorte que depuis ce tems-là elle n'a jamais hésité un instant dans le dessein de se consacrer à Dieu. Mon frère, qui l'aimoit avec une tendresse toute particulière, étoit ravi de la voir dans cette sainte résolution, de sorte qu'il ne pensoit à autre chose qu'à la servir pour faire réussir ce dessein ; et comme ils n'avoient ni l'un ni l'autre
Antoine Singlifi, eonfessetcr de Pori-IUqraL
aucune habitude à P. R., ïi s'avisa de* M. Guillebert, qui étoit une connoissance commune. Il le fut voir, il y mena ma sœur, et M. Guillebert l'ayant entretenue en fut si satisfait qu'il la mena lui-même à la mère Angélique qui la reçut aussi avec beaucoup de satisfaction et d'agrément. Depuis cela*, ma sœur y alloit le plus souvent qu'elle pouvoit, étant fort éloignée. Les mères lui dirent qu'il falloit s'adresser à M. Singlin et se mettre sous sa conduite, afin qu'il pût juger si l'état de religieuse lui convenoit. Elle ne manqua pas de faire ce qu'on lui ordonnoit. Dès la première fois que M. Singlin la vit, il dit à mon frère qu'il n'avoit jamais vu en personne de si grandes marques de vocation. Ce témoignage consola beaucoup mon frère, et l'obligea de redoubler ses soins pour le succès d'un dessein qu'on avoit tout sujet de croire qui venoit^ de Dieu.
« Toutes ces choses se passoient dans les premiers mois de l'année 1648, mon frère et ma sœur étant à Paris et mon père à Rouen. Au mois de mai de cette année, mon père étant venu à Paris, M. Singlin trouva à propos qu'on lui déclarât le dessein de ma sœur, parce qu'elle étoit entièrement résolue. Mon frère se chargea de cette commission *, parce quil n'y avoit
1. L'édit. : s'avisa de parler à M. G. —Jean Guillebert, né à Caea, ancien curé de Rouville, dans le diocèse de Rouen, docteur en Sort>onne. Voyez son article dans le Supplément au Nécrologe de Port* Royale p. 591.
L'édit. : de le lui communiquer. Mon père
que lui qui le pût faire. Mon père fut fort surpris de cette proposition, et il fut étrangement partagé* ; car d'un côté, comme il étoit entré dans les maximes de la pureté du christianisme, il étoit bien aise de voir ses enfants dans le même sentiment ; mais de Tautre côté, l'affection si tendre qu'il avoit pour ma sœur Tattachoit si fort à elle qu'il ne pouvoit se résoudre de s'en séparer pour jamais. Cette diversité de pensées l'obligea de répondre d'abord à mon frère qu'il verroit et qu'il y penseroit. Mais enfin, après avoir balancé quelque tems, il lui dit nettement qu'il ne pouvoit y donner son consentement. Il se plaignit même de mon frère de ce qu'il avoit fomenté ce dessein sans savoir s'il lui seroit agréable, et cette considération l'aigrit de telle sorte contre mon frère et contre ma sœur qu'il n'eut plus de confiance en eux ^ ; de sorte qu'il commanda à une fille qui étoit ancienne domestique, et qui les avoit élevés tous deux, de prendre garde à leurs actions. Cet ordre de mon père jeta ma sœur dans une grande coih trainte, si bien que depuis ce tems-là elle ne put aller à P. R. qu'en cachette, ni voir M. Singlin que par adresse et par invention. Cette peine ne diminua rien de sa ferveur, et comme elle avoit renoncé au monde dans son cœur, elle ne pouvoit plus prendre plaisir aux divertissements comme elle faisoit auparavant ; de sorte que, quoiqu'elle cachât avec grand soin le dessein qu'elle avoit de se donner à Dieu, on ne laissa
i. L'édit. : partagé à cet égard,
2. C'est à quoi fait aUusion la lettre du !«' avril 1648, qu'on verra plus v^*»; au chap. Ill,
pas de s'en apercevoir ; et elle, voyant qu'elle ne pouvoit plus le cacher, elle ne fit plus de difficulté de se retirer peu à peu des compagnies, et elle rompit absolument toutes ses habitudes. Elle eut pour cela une occasion favorable, car mon père changea de maison en ce tems^là ; elle ne fit aucune connoissance dans ce nouveau quartier, et elle se défit de celles des autres en ne les visitant point. Ainsi elle ^ se trouva dans une liberté tout entière de vivre dans la solitude, et elle trouva cette vie si agréable qu'elle s'accoutuma insensiblement à se retirer même de la conversation domestique, de sorte qu'elle demeuroit toute la journée seule dans son cabinet. On ne sauroit rapporter quels étoient ses exercices dans cette exacte solitude, et tout ce qu'on en peut dire, c'est qu'on s'apercevoit de jour en jour qu'elle faisoit un progrès admirable dans la vertu. Cependant , quoiqu'elle fût fort éclairée ^ elle ne laissoit pas d'aUer quelquefois à P. R., d^y écrire souvent, et d'en recevoir des lettres, ( car elle avoit une adresse admirable pour cela, et ainsi elle se soutenoit.
«Cependant mon père, qui étoit très -persuadé qu'elle avoit choisi la meilleure part, et qui ne résistoit à son dessein que par affection et par tendresse» voyant qu'elle s'affermissoit tous les jours dans sa résolution, lui dit qu'il voyoit bien qu'elle ne vouloit point penser au monde , qu'il approuvoit de tout son cœur
i. Le texte imprimé abrège tout cela.
S. Pour nurveillh.
ce dessein» et qu'D loi promettoit de ims Im faire jamais aneitiie proposition d'engagement^ quelque avairtageux fn'îl parûtt mais qu'il ta prioit de ne le point qnitter ; que sa rie ne seroit po^ible^ pas eneore bien longi^ et qu'il la prioit d'avoir cette patience , et cependant qu'il lui donndt la liberté de vivre comme elle voudroit èsm sa maison. Elle le remercia de toutes ces ehoses, et ne lui fit point de r^onse positive sur la prière qu'il lui faisoit de ne le point quitter, se contentant seufement de lui promettre qu'elle ne lui donneroit jamais sujet de se plaindre de sa désobéissance.
« Ge dialogue entre eux se fit environ le mois de mai de l'année 1649 . Mmi père prit résolution en ce tems-là de venir en Auvergne, et d'y mener mon frère et ma sœur. Elle af^rébenda beaucoiq» ce voyage, à cause de la multitude des p«rènts et des compagnies où l'on est exposé dans les petites viBes. Elle m'écrivit sa peine, et me manda que, pour éviter cet embimras où elle se voy oit exposée, elle croyoit qu'il éloit à propos, pour prévenir le monde, que je disse tout haut et publiquement la résolution qu'elle avoit prise d'être régleuse, et qu'il n'y avoit que la ccmsidération de mon père qui la retenoit. Je ne manquai point de te faire, •et cela réifêsit si bi^s que» h>rsqu'eUe fut arrivée, on ne M point surpris de la voir habâlée comme uœ femme âgée dans une grande mode^ie, et on ne s'étonna point aussi de ce qu'après avoir rendu les pre-
!• Ledit. : sèkm
mières visites de civilité^ elle se retira non-seulement dans la maison» mais dans sa chambre d'où elle ne sortoit point du tout que pour aller à Téglise et pour prendre ses repas, et sans que personne de la maison Y entrât ; de sorte que moi-même, quand j'avois quelque chose h lui dire ^, il falloit que je fisse un petit agenda ou quelque marque pour me souvenir de le lui dire, ou quand elle viendroit manger, ou quand nous irions à l'église où nous allions toujours ensemble, et c'étoit le tems où j'avois plus d'occasion de lui parler qui éloit bien court, car nous n'avions pas grand chemin à faire. Ce n'est pas qu'elle refusât l'entrée de sa chambre ni à moi ni à personne , ni qu'elle refusât son entrelien ; mais c'est que, quand on la détoumoit pour lui parler des choses qui n'étoient pas tout à fait nécessaires, on s'apercevoit que cela la contraignoit et l'ennuyoït si fort qu'on évitoit tant qu'on pouvoit de lui faire cette peine *.
« Il y avoit à Clermont un Père de l'Oratoire, fort homme de bien, et dont la vie est exemplaire. Ce bon homme venoit voir ma sœur assez souvent, et elle y prenoit plaisir, parce qu'il est rempli de discours d'édification. Ce bon Père lui dit un jour qu'il étoit bien raisonnable que, puisque son esprit avoit autrefois travaillé pour le monde, il s'exerçât maintenant à faire quelque chose pour Dieu ; qu'il avoit ou! dire
L*édit. i de M la point tncommocforii cet égard
qu'elle faisoit fort bien des vers, et qu'il avoit pensé de lui donner occasion d'en faire pour la gloire de Dieu, en lui traduisant en prose les hymnes de l'Église qu'elle mettroit après en vers. Elle lui dit simplement qu'elle le vouloitbien. Il lui apporta donc d'abord l'hymne de l'Ascension : Jesuy nostra redemptio, que l'on chante tous les jours à l'Oratoire. Elle le mit en vers, qui étoient fort justes et fort bien tournés *, sans s'éloigner du sens en aucune sorte. 11 trouva cela si beau qu'il l'exhorta à continuer; mais elle s'avisa qu'elle l'avoit fait sans prendre avis : cela la jeta dans le scrupule. Elle écrivit à la mère Agnès^ qui lui fit une belle réponse, et lui manda entre autres choses : « C'est un talent dont Dieu ne vous demandera point compte: il faut l'ensevelir. » Dès qu'elle eut reçu cette réponse elle me la montra, et pria ce bon Père de la dispenser d'en faire davantage, sans lui en dire la raison, mais seulement qu'elle ne pouvoit pas continuer cet ouvrage , et ainsi se remit à ses exercices ordinaires , gardant toujours exactement sa solitude, sans en sortir que par nécessité.
« Mais cette retraite n'étoit point oisive ; car outre son office qu'elle disoit régulièrement et la lecture où elle s'appliquoit beaucoup, faisant quantité de recueils, elle occupoit le reste de son tems à travailler pour les pauvres. Elle leur faisoit des bas de grosse laine, des camisoles et d'autres potits accommodements qu'elle portoit elle-même, quand elle les avoit faits, à un
On les trou7era plus bas, chap. IIL
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hôpital oA l'on eatretiem oe pnuTires entob. On étoit eacore iB»veilleiis»B^it édifié de ce que ce grand éloigoeoieiit de tout le iBOode ne la reiidMt point chagrine, et qu'^e étott toujours fort affable, et aussi de ce qu'elle étoit toujours prête à en sortir pour des occasions de charité, comme nous Tavons éprouvé bien des fois. J'eus pendant ce tems quelques indispositions , et elle s'attachoit à me tenir compagnie tout le jour, sans eti témoigner aucune inqu^tude. Il y eot plu^eurs de mes enfants qui eureat de grandes maladies ; elle s'attadia à les servir avec ime charité admirable. Et même il y eut une de mes petites filles qui mourut d'une petite vérole pourprée : ma sœur l'assista toujours jusques à la mort, et pendant quatorze jours que dura cette maladie, elle n'alla point dans sa chambre que pour dire son ofifice ; emsore pr^iaitelle son tems lorsque l'en&nt n'^it pas dans les grands accidents de son mal ; ainsi elle la servit avec tout le smn imaginable, demeurant près d'elle jour et nuit, et passant plusieurs nuits sans se coucher. Après que cette occasion de charité fut passée, elle retourna à son ordinaire dans sa chambre.
a Elle prenoit plaisir d'aller quelquefois visiter les pauvres malades de la ville avec une demoiselle fort vertueuse, qui s'empioye tout entière à c^ exercice. Ma soeur ajoutoit à tout cda des mortifications du corps fort grandes. Gomme nous avions peu de logement, on avoit été contraint de faire un retranchement pour la loger dans un lieu où il n'y avait point de cheminée, et qui est même assez loin de toutes les cham-
bre&. Elle y f^ssa tout un hiver saos vouloir peisnettee qu'on lui donnât le moindre soulagement ; on ne pou- ¥€it pas même abtenir d'elle de s'approcher du feu, lorsqu'elle v^KÛt pour prendre ses rqpas : cela nous donnoit à tous beaucoup d'inquiétude. Son abstinence nous faisoit aussi bien de la peine ; car quoiqu'elle mangeât des mêmes viandes que nous, c'étoit néan«« moins en si petite quantité que, comme elle étoit d'un tempérament fort délicat, elle diminua par là ses forces, et ruina son estomac, de sorte que, quand on wnloit l'obliger à prendfe plus de nourriture, elle ne pouvoit le digérer. Ses veilles étoient aussi extraordinaires; nous n'en avions pas une coimoissance entière, mais nous nous en apercevions bien par plusieurs conjectures, comme par la quantité de chandelle qu'elle brûloit, et par d'autres choses semblables.
« Elle avoit eu une prévoyance admirable : car considérant que l'habit de religion, dans les différences qu'il a de celui du monde, donne quelques difficultés qui, faisant de la peine au corps, empêchent l'esprit de se perfectionner, pour se munir contre cela, elle s'avisa de s'accoutumer en ce qu'elle pourroit aux choses qui sont les plus pénibles. Pour cela S elle se fit faire des souliers fort bas, elle s'habilla sans corps de jupe, elle coupa ses cheveux, et prit plusieurs coêfifes même trop grandes, et plus embarrassantes que n'auroit pas été un voile. Enfin, elle fit si bien
i. L*édit. : Pour cet efféU
que, quand elle fut entrée au couvent, elle n'eut pas la moindre peine pour Thabit.
« Voilà comment elle passa 17 mois qu'elle demeura dans notre maison de Clermont. Au bout de ce temslà , mon père s'en étant retourné à Paris , voulut que ma sœur y allât aussi; ce retour fut au mois de novembre 1650. Elle étoit logée assez commodément, ayant en son particulier une cbambre et un cabinet; mon père lui donnoit aussi toute la liberté qu'elle pouvoit souhaiter pour ses exercices de piété, de sorte qu'elle les pratiquoit exactement. Mais elle étoit toujours gênée pour sa communication avec Port-Royal^ qu'elle ne pouvoit voir qu'en secret. Cela ne l'empêchoit pas pourtant d'y aller quelquefois , et d'en avoir souvent des nouvelles, de sorte* qu'on lui envoyoit régulièrement ses billets tous les mois, et ceux des mystères dans le tems qu'on les tire. La mère Agnès lui envoya à la fête de l'Ascension, l'année 1651, son billet qui étoit le mystère de la mort de Notre-Seigneur. Elle médita ce mystère avec tant de soin, que Dieu lui donna des pensées admirables sur ce sujet, qu'elle mit par écrit * . Je les eus par M . de Rebours * qui me les donna , mais avec tant de secret que ma sœur n'a jamais sçu que je les eusse seulement vues. Je ne sçaurois rien dire de particulier des actions de cette année, parce que je n'étois pas à Paris ; mais j'ai sçu
Voyez plus bas, chap. m
3. Antoine de Rebours, un des confesseurs de Port-Royal. Voyei son article dans le Nécrologe^ p. 333,
par mon frère que c'étoit la même sorte de vie * que lorsqu'elle étoit à Clermont.
« Au mois de septembre de cette année 1651, mon père étant tombé malade de la maladie dont il mourut, elle s'appliqua à lui rendre service avec tout le soin imaginable, jour et nuit. On peut dire qu'elle ne faisoit autre chose : car lorsqu'elle voyoit qu'elle n'étoit pas si nécessaire auprès de lui, elle se retiroit dans son cabinet où elle étoit prosternée en larmes, en priant sans cesse pour lui , comme elle me l'a dit elle-même. Enfin, nonobstant tout cela. Dieu en disposa à sa volonté, et mon père mourut le 24 septembre. On nous le fit savoir à l'heure même ; mais comme j'étois en couches, nous ne pûmes être à Paris qu'à la fin de novembre. Dans cet intervalle, mon frère, qui étoit sensiblement affligé, et qui recevoit beaucoup de consolation de ma sœur, s'imagina que sa charité la porteroit à demeurer avec lui au moins un an , pour lui aider à se résoudre'. Il lui en parla, mais d'une manière qui faisoit tellement voir qu'il s'en tenoit assuré, qu'elle n'osa le contredire de crainte de redoubler sa douleur, de sorte que cela l'obligea de dissimuler jusques à notre arrivée. Alors elle me dit que son intention étoit d'entrer en rehgion, aussitôt que nos partages seroient faits, mais qu'elle épargneroit mon frère, en lui faisant accroire qu'elle y alloit faire seulement une retraite. Elle disposa toutes choses pour
1. L'édit : qu'elle s'y est conduite de même que lorsqu'elle étoit à Germont.
L'édit. : pour le consoler dans ce matheur
cela en ma présence; nos partages furent signés le dernier Jour de décembre, et elle prit jonr pour entrer le 4 janvier. La veille de ce jour-là, elle me pria d'en dire quelque chose à mon frère le soir, afin quMl ne fût pas si surpris. 3e le fis avec le plus de précaution que je pus ; mais quoique je lui disse que ce n'étoit qu'une retraite pour connottre un peu cette sorte de vie, il ne laissa pas d'en être fort touché. Il se retira donc fort triste dans sa chambre, sans voir ma sœur qui étoit lors dans un petit cabinet où elle avoit accou^ tumé * de faire sa prière. Elle n'en sortit qu'après que mon frère fut hors de la chambre, parce qu'elle craignoit que sa vue lui donnât au cœur. Je lui dis de sa part les paroles de tendresse qu'il m'avoît dites : après quoi nous nous allâmes tous coucher. Mak quoique je consentisse de tout mon cœur à ce qu'elle faisoit, à cause que je croyois que c'étoit le plus grand bien qui lui pût arriver, néanmoins la grandeur de cette résolution m'étonnoit de telle sorte et m'occupoit si fort l'esprit que je n'en dormis point de toute la nuit. Sur les sept heures, comme je voyois que ma sœur ne se levoit point, je crus qu'elle n'avoit pas dormi non plus, et j'eus peur qu'elle ne se trouvât mal, de sorte que j'allai à son lit, où je la trouvai fort endormie. Le bruit que je fis l'ayant réveillée, 'elle me demanda quelle heure il étoit : je le lui dis, et lui ayant demandé comment elle se portoit et si elle avoit dormi, elle me dit qu'elle se portoit bien
L*édit. : elle ayoU couiumem
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et qu'elle avmt fort bien dormi. Ainsi elle se leva, s'habilla et s'en alla, faisant cette action comme toutes les autres dans une tranquillité et une égalité d'âme inconcevable. Nous ne nous dtmes point adieu, de crainte de nous attendrir, et je me détournai de son passage lorsque je la vis prête à sortir. Yoilà de quelle manière elle quitta le monde ; ce fut le 4 janvier de Tannée 1652, étant lors âgée de 26 ans et trois mois. »
Complétons cette notice si naïve et si touchante par quelques extraits des Mémoires de Marguerite Périer sur sa famille. Le premier de ces extraits ne sera guère qu'un résumé assez sec du récit de Gilberte.
« M"* Pascal ^, nommée Jacqueline, donna des marques d'un esprit extraordinaire dans son enfance, faisant des vers dès l'âge de huit ans, qui étoient admirés de tout le monde, et même à la cour ; car elle en faisoit pour la Reine, qui prenoit plaisir à la voir et à lui parler. Étant à Rouen, on lui proposa un prix pour des pièces de poésie ; elle le remporta à l'âge de treize ans. A l'âge de vingt ans, elle fut touchée de Dieu, et prit résolution de se faire religieuse à Port-Royal; mais mon grand-père n'ayant pas voulu qu'elle le quittât, elle demeura chez lui vivant en religieuse, se conduisant par les avis de la mère Angélique et de la mère Agnès, avec qui elle entretenoit un commerce
1. Manuscrit déjà cité de la Bibliothèque royale, SupplémmU fran' ipawi n® 1485, p. 43.
exact. Elle entra à Port-Royal, en qualité de postulante, le 4 janvier 1652, le lendemain qu'elle eut signé le partage de la succession de mon grand-père avec mon oncle et ma mère. »
Marguerite Périer semble éprouver quelques regrets d'avoir passé si légèrement sur l'enfance extraordinaire de sa tante, et dans un autre endroit elle la raconte^ tout au long avec des détails nouveaux . Elle avait évidemment sous les yeux la biographie écrite par sa mère; elle en reproduit plus d'un trait, mais elle en ajoute un grand nombre qu'elle a dû recueillir dans les souvenirs et les traditions de sa famille. Au risque de quelques répétitions, nous donnerons ici tout entière cette addition * ; c'est ainsi que Marguerite l'appelle. Gilberte s'eiface à dessein dans son propre récit, mais elle paraît davantage dans celui de sa fille; son humilité ne nous dissimule plus la part qu'elle eut dans ces scènes intéressantes, pt on y voit plus fortement marqués les sentiments du grand cardinal sur tous ces enfants merveilleux.
<c J'ai rapporté les talents extraordinaires de ma tante pour la poésie, dès l'âge de huit ans, et aussi l'occasion qui obligea mon grand-père de se retirer en province, au sujet des rentes de l'Hôtel de Ville sur lequel il avoit la plus grande partie de son bien. Il arriva que peu de tems après qu'il y fut, il prit une
1. Manuscrit déjà cité de la Bibliothèque royale. Supplément fran» çaiSy no 4485, p. 13.
fantaisie à M. le cardinal de Richelieu de voir représenter une comédie par des enfants. M""^ la duchesse d'Aiguillon sa nièce, qu'il avoit chargée de cela, jeta îes yeux sur ma tante qui n'avoit pas neuf ans ; elle envoya un gentilhomme pour en parler à ma mère, qui, quoiqu'elle n'eût que quatorze ans et demi, étoit la maîtresse de la maison. Ce gentilhomme lui dit que jlme d'Aiguillon la prioit de lui donner M"** sa sœur pour être actrice dans cette pièce que le cardinal souhaitoit beaucoup. Ma mère, qui étoit pleine de douleur de l'absence de mon grand -père, répondit au gentilhomme fort naturellement que M. le cardinal ne lui donnoit pas assez de plaisir pour penser à lui en faire. Ce gentilhomme rapporta cette réponse à M""*" d'AJguillon qui étoit bonne et obligeante. Elle le renvoya dire à ma mère qu'elle savoit la peine où elle étoit pour M. son père, et que cette occasion lui procureroit infailliblement son retour, qu'elle s'y employeroit très-fortement, et en parleroit aussi à M. le chancelier. Ma mère alors s'adoucit et la prii de lui permettre d'en parler aux amis de son père, et lui donna jour pour revenir. Les amis de mon grandpère conseillèrent à ma mère d'agréer cela, ce qu'elle fit; alors elle pria un comédien célèbre de ce tems, le nommé Mondory, qui étoit de Clermont, et qui avoit pris le nom de Mondory parce que son parrain, qui étoit un homme de condition de cette ville, s'appeloit M. de Mondory, de l'instruire pour faire son personnage : il l'instruisit parfaitement. Lors donc que la comédie fut représentée, M"»* d'Aiguillon pro-
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mit à ma mère qu'eue prasfsniuroit cette enfiaiit à M. le cardinal et à M. le chancelier qm avoit promis de s'y trouver. Ma tante ayoit fait des v^s pour demander le retour de son père. Dès que la comédie fut jouée, où elle avoit fait des merveilles, elle fut présentée à M. le cardinal qui la prit et la mit sur ses genoux (quoiqu'elle eût alors neuf ans ^, elle ne paraissoit pas en avoir sept) , et la caressa lui disant lui-même qu'elle lui avoit fait un plaisir infini! Alors cette enfant commença à pleurer et à lui dire les vers qu'elle avoit faits : il demanda ce que c'étoit M. le chancelier lui dit de quoi il s'agissoit. M. le cardinal dit d'abord à l'enfant qu'il en parleroit au Roi ; mais H. le chancelier l'ayant assuré qu'il pouvoit accorder à cette enfant ce qu'elle demandoit , et M*"* d'Aiguillon s'y étant jointe, il lui dit ces propres paroles : « Eli o bien, mon enfant, mand^ à M. votre père qu'il « peut revenir en toute assurance, et que je suis bien a aise de le rendre à une si aimable famille. » Car il ' les voyoit tous, ma mère qui avoit alors quinze ans, mon oncle qui ^it aussi fort jeune, tous trois parfaitement beaux. Alors ma tante d'elle-même, sans qu'(Hi eût pensé à le lui dire, dit à M. le cardinal : ce J'ai a encore une grâce à demander à Votre Êminence. » M. le cardinal dit : a Demandez tout ce que vous vou* u drez; tu es trop aîma^ble, on ne peut te rien refuser. » Alors elle lui dit : a Je supplie Votre É^nence de pep» « mettre à mon p^e d'avoir l'honneur de la remerder
'■ 1. Elle en «ndt réellement treize, étant née en 162&
« de sa bonté. » Le cardinal lui répondit : « Non-seule- « ment je le lui permets, mais je yeux qu'il y vienne tt et m'amène toute sa famille. » Ensuite il la rendît à M""® d'Aiguillon et lui reconunanda de faire bien régaler toutes les actrices de la comédie : ce qu'elle fit faire magnifiquement. On manda tout cela à mon grand-^ère qui partit en mêmertems et revint à Paris. Dès qu'il fut arrivé, il alla à Ruel où étoit alors M. le cardinal. Quand on le lui annonça, il demanda • s'il étoit seul : on lui dit que oui ; il lui fit dire qu'il ne vouloit point le voir sans sa famille. Il y retourna le lendemain avec ses trois enfants. M. le cardinal lui fit mille amitiés, et lui dit qu'il connoissoit son mérite, et qu'il étoit ravi de le rendre à une famille qui demandoit toute son application, qu'il lui recommandoit ses enfants, qu'il en feroit un jour quelque chose de grand. »
Ailleurs, Marguerite Périer dit positivement qu'en Normandie sa tante,, un peu avant sa conversion, fut recherchée en mariage par un conseiller du parlement de Rouen *.
Enfin, reprenant sa narration à l'endroit où nous l'avons laissée, c'est-à-dire à l'entrée de Jacqueline Pascal à Port-Royal, le i janvier 1652, elle la termine ainsi :
« Quoique l'usage de Port-Royal fût de demeurer
It Môme numuscrit, et Études sur Pascal, p. 314,
un an postulante avant de prendre Thabit, on lui donna quatre mois après Thabit de novice. Quatre ou cinq ans après sa profession, on la fit première maîtresse des novices et sous-prieure à Port-Royald es-Champs... Ma tante s'y trouvoit lorsqu'au mois d'avril 1661 on leur ordonna de renvoyer les novices et les postulantes, qui fut le temps où l'on commença à persécuter les religieuses pour la signature du formulaire ; ce qui la toucha et l'affligea si sensiblement qu'elle dit et écrivit même à quelques personnes qu'elle sentoit bien qu'elle en mourroit; et cela arriva en eflfet le 4 octobre 1661, âgée de trente-six ans. »
Voilà tout ce que nous savons de la vie si courte de Jacqueline Pascal. Mais c'est particulièrement dans les écrits qui nous restent d'elle et dans ses lettres confidentielles qu'il faut chercher son esprit et son caractère , ce qui la fait admirer et chérir.
Nous ferons trois parts de ces écrits : 1* depuis son enfance jusqu'à sa conversion ; 2* depuis sa conversion jusqu'à son entrée en religion; 3*" de là jusqu'à sa mort.
Jacqueline, née en 1625, commença à huit ans h faire des vers , à ce que nous apprend M"*® Périer ; et en 1636, c'est-à-dire à l'âge de onze ans, elle composa avec M"®^ Saintot une comédie en cinq actes, qu'elles jouèrent elles-mêmes, chose inouïe qui fut pendant quelque temps l'entretien de tout Paris, et commença cette réputation d'esprit que Jacqueline ne perdit plus. Il serait curieux de retrouver cette comédie, mais elle a entièrement disparu.
Du moins on a conservé les vers qu'improvisa cette enfant en 1638, dans la scène de Saint-Germain racontée par M"^ Périer. Jacqueline avait fait des vers sur la grossesse d'Anne d'Autriche. M™® de Morangis, une amie de la famille, voulut conduire elle-même Jacqueline à Saint-Germain pour qu'elle présentât ces vers à la Reine. En voyant un auteur de douze ans, on eut quelques doutes, et on voulut mettre à Tépreuve le talent de la petite Jacqueline. On lui demanda de faire des vers à l'instant même sur des
sujets qu'on lui donna. Elle se tira parfaitement de toutes ces difficultés , et elle devint la merveille de la cour et de la ville. On recueillit les vers qu'elle avait composés dans cette occasion , et on les imprima sous le titre de Vers de la petite Pascal. Jacqueline adressa ce recueil à la Reine dans une épître en prose fort bien tournée. Le recueil imprimé a péri, mais le Recueil de Marguerite Périer ^ en contient une copie que nous allons reproduire.
SB
fic Madame,
<L Si l'on a mis au jour quelques copies de ces petits avortons indignes de la lumière , ça été sans aucune intention de les faire voir au public, mais pour ce qu'il eût été autrement très difficile de satisfaire à la curiosité de trop grand nombre de personnes qui les désirent sans autre sujet, sinon que c'est l'ouvrage d'une fille qui entre encore en sa douzième année ; et si je les offre à Votre Majesté , ce n'est ni pour acquérir sa protection contre l'envie et la trop grande sévérité des critiques , car ils ne mériteat ni envie ni ^nsure ni protection , mais pour ce qu'ils sont véri-
1. Manuscrit delà cité de la Bibliotl^ue royale, Supplémmt fran*
tablement vôtres , ayant déjà eu l'honneur de les présenter à Votre Majesté, et qu'après Dieu, de qui nous viennent toutes les lumières , il n'y a rien qui m'ait plus puissamment animée à la poésie que le désir d'employer le peu d'habitude qu'il lui a plu m'y donner à publier le contentement qu'a reçu toute la France en la bénédiction dont la divine bonté a voulu combler votre vertueuse et sacrée personne. Ainsi , quand je lai fais ce mauvais présent, je ne fais que lui donner ce qui lui appartient légitimement. C'est, Madame, ce i|tti me fait espérer qu'il sera reçu de Votre Majesté avec la même douceur dont elle a daigné favoriser les originaux , et me donner l'assurance de me dire. Madame, de Votre Majesté, la trèshumble et très-obéissante servante et sujette,
SONNET
A U BKTNE SUR LE SUJET DE SA GROSSESSE, FliSENTÉ A S. U.
Sus^ réjonissonfi-aons^ puisque notre princesse . Après un si long tems rend nos vœux exaucés^ Et que nous coimoiflsons que par cette grossesse Nos déplstsiis sent mcNrts et nos malheurs cessés.
Que nos cœors à ce coup soient remplis d'&UégressCf Puisque nos ennemis vont être renversés^ Qu'un Dauphin Ta porter dans leur sein la tristesse. Et qne to«8 leurs desseins s'en yont bonleTeisés.
François, payez vos tcbux à la Divinité :
Ce cher Dauphin, par vous si longtemps sovhaité, Contentera bientôt votre juste espérance.
Grand Dieu I je te conjure avec affectien De prendre notre Reine en ta protection.
Puisque la conserver, c*est conserver la France*
ÉPIGRAMME
SCn us MOUVEMENT QUE LA RETNB A SENTI DE SON ENFANT,
PRÉSENléB AUSSI A S. M.
Mai 1688.
Cet invincible enfant d'nn invincible père
Déjà nons fait tout espérer ; Et quoiqu*il soit encore au ventre de sa mère^
Il se fait craindre et désirer.
Il sera plus vaillant que le dieu de la guerre^ Puisqu'avant que son œil ait vu le firmament^
S'il remue un peu seulement^ C*est à nos ennemis un tremblement de terre*
STANCES A LA REYNE
POUE REMERaER S. M. DU BON ACCUEIL QU*ELLE A DAIGNÉ FAIRE AUX VERS PRéGÙ>ENTS, PRÉSENTÉES DE MÊME A S. M.
Mai 1688.
Mes chers enfants^ mes petits vers.
Se peut-il arriver dans le grand univers Un bien qu'on pui^e dire au vôtre comparable?
Vous êtes remplis de bonheur :
La Reine vous combla d'honneur.
Sa Majesté vous fit un accueil favorahle.
Sa main daigna voas recevoir, Son œil plein de douceur se baissa pour vous voir. Vous fûtes en silence ouïs de ses oreilles;
Et, par un excès de bonté,
Sans que vous l'eussiez mérité, Sa bouche vous nomma de petites merveilles.
Mais y malgré mon sort glorieux.
L'extrême déplaisir de ne voir plus ses yeux Rend mon &me aux ennuis incessamment ouverte;
Si bien qu'un moment de plaisir
Ne fait qu'augmenter mon désir Et me laisse un regret éternel de ma perte.
AUTRE ÉPIGRAMME A MADAME DE HAUTEFORT
FAITE LE MéME JOUR SCR-LE-CHAMP PAR LE COUUANDEMENT AUSSI DE MADEMOISELLE.
Mai 1638t
Reau chef-d'œuvre de l'univers.
Adorable objet de mes vers.
N'admirez pas ma prompte poésie^ Votre œil , que l'univers reconnoît pour vainqueur. Ayant bien pu toucher soudainement mon cœur, A pu d'un même coup toucher ma fantaisie.
STANCES A MADAME DE MORANGIS
Juillet 1688. J
Après m'avoir tant fait d'honneur.
Je tiens encor de vous une faveur insigne;
Car, Philis,sans en être digue.
Vous m'avez élevée au comble du bonheur.
J'ai donné moi-même à la Reine Mes vers par qui mon cœur montre à Sa Majesté
Qu'au souvenir de sa bonté Il a tiré du fruit d'une infertile veine.
A TOUS pour tout remerclment Pofi&e ceux-ci pareils en nombre à mes années;
Mes forces à ce point bornées Me me permettent pas nn plus long compUmeot.
SONNET A MADAME DB M0RAN6I
JttiUet KBa.
Pour bien peindre Philis, vrai miracle des deux. Ses divines vertus qui n'ont point de pareilles. Les appas de son corps qui captivent nos yeux. Et ceux de son esprit qui charment nos oreilles; Je dirois que son œil toujours victorieux Fait que tons les mortels lui consacrent leurs veilles^ Que ses attraits sont tels qu'ils captivent les dieux, Et les font étonner de leurs propres merveilles.
Mais pour bien exprimer ses rares qualités^ Ma peinture n'a pas d'assez grandes beautés : Toujours de mes couleurs quelqu'une est mal plaisante. Qmttons donc ce dessein plein de témérité; Car je ressens pour peindre une divinité Mon piuceaû trop grossier et ma main trop pesante.
DIIAIR.
JaiUet 1638.
Chloris, ne soyez pas craélle
A régal que vous êtes belle.
Et nourrissez dedans l'espoir
Ce bel amant qui chez Sylvie
S'en vint se redonner la vie
Dans le bonheur de vous y voir.
Belle Ghloris, soyez contente.
Puisque nous voyons que son feu»
L'espoir et le désir d'être un jour son neveu. Firent d'un môme accord qu'U l'appela sa tante*
STANCES FAITES SUR-LE-GHAMP
Juillet 1638.
Un jour, dans le profond d'un bois, Je fus surprise d*une yoîx; G'étoit la bergère Sylvie Qui parloit à son cher amant.
Et lui dit pour tout compliment :
Je vous aime bien plus, sans doute, que ma vie.
Lors j'entendis ce bel amant Lui répondre amoureusement :
De plaisir mon àme est ravie; Je me meurs^ viens à mon secours.
Et pour me guérir dis toujours : Je vous aime bien plus, sans doute, que ma vie.
Vivez, 6 bienheureux amants.
Dans ces parfaits contentements^ Malgré la rage de Tenvie; Et que ce mutuel discours Soit ordinaire à vos amonis :
Je vous aime bien plus, sans doute, que la vie*
Un autre Recueil que celui de Marguerite Périer contient plusieurs petites pièces de vers que Jacqueline lit vers ce temps-là. Nous en donnons quelquesunes.
RONDEAU
liai 1687.
Pour un autre, l'œil de Mélite Paroissoit avoir du mérite; Mais, auprès de votre beauté, La douceur de la nouveauté Ne peut avoir rien qui m'excite.
Aimez-moi donc, ma Crisolite; Mon extrême amour vous invite A garder votre cruauté Peu£ ou autre.
Car, si mon amitié s'irrite, Vous vous verrez bientôt réduite A rechercher ma loyauté.
Mais conservez votre bonté , Et n'ayez peur que je vous quitte Pour une autre.
4UTRE RONDEAU.
Mai 1637.
Pour vous j'abandonnai mon cœur; Mais vous avez tant de rigueur Que si vous n'étiez pas si belle Je serais sans doute infidèle.
Ce nous serait un grand malheur.
Ayez un peu plus de douceur, Vous verrez ma fidèle ardeur Qui ne sera jamais rebelle Pour vous.
Souffrez que votre œil, mon vainqueur, Appaise un moment ma douleur.
Et ne soyez plus si cruelle.
Autrement nous aurions querelle.
Y trouveriez-vous de l'honneur Pour vous?
CHANSON SUR L'AIR D'uNE SARABANDB.
Décembre 1638.
Glimène était la reine de mon àme.
Cette ingrate dame
Méprisait mes vœux.
Mais quand je vis les yeux de Dorimène
Je quittai Glimène,
Je brûlai pour eux.
Lors mon bonheur, à soi seul comparable.
D'amant misérable
Me rendit heureux.
Me faisant voir les yeux de Dorimène.
Lors, quittant Climëne, Je brûlai pour eux.
Bénis, mon cœur, cette heureuse journée»
L'heure fortunée Qui changea mes feux, Où je pus voir les yeux de Dorimène, . Où, quittant CÏimène,
5[ Je brûlai pour eux.
FAIT SUR-LE-CHAMP
Que ce petit enfant me met en grande peine!
Je travaille pour lui d'une si forte ardeur
Que je crains bien qu'un jour il n'enflamme mon cœur^
Puisque dès à présent il échauffe ma veine.
Ces vers , et beaucoup d'autres que Jacqueline composait en toute occasion, ne lui donnaient pas le moindre amour-propre ni la plus petite apparence de prétention. Elle regardait ce talent comme un instinct qu'elle tenait de Dieu , dans lequel elle n'était pour rien , et qu'elle rapportait humblement à son véritable principe. Voici sur ce sujet des vers de la même année 1638, où la pensée et le style prennent déjà une certaine élévation :
ÉPIGRAMME
POUR HEMERGIBR dieu du don DE LA POlfiSIE.
Août 1638 K
Je ne suis pas si fort saisie Des faveurs de la poésie^
i. Recueil de BAarguerite Périer, p. 660.
Que je ne reconnoisse humblement devant tons. Grand Dieu! que ce n'est pas Tétude Qui m*a donné cette habitude ,
Et sans le mériter que je la tiens de tous.
STANCES SD& LE MÊME SUJET K
Août 1038.
Père de ce grand univers,
Si Tardeur de faire des vers Par de puissants ressorts tient mon âme enchantée.
J'avoue humblement devant tous
Que je tiens cette ardeur de vous, De vous, dis-je, 6 mon Dieu! sans Tavoii méritée.
Oui^ je tiens de votre bonté
Ge b^n don, si fort souhaité Par les ardents désirs de tant de belles âmes;
Et par un secret jugement
Mon jeune et faible entendement Est par vous éclairé de ces divines flammes*
Seigneur, un cœur méconnoissant
Ne peut pas paroitre innocent A votre sainte face : est-il donc pas bien juste
Qa'éprise d'un divin brandon.
J'use de votre même don Pour rendre compliment à votre nom auguste?
Ck)mme les torrents, les ruisseaux.
Les fleuves et toutes les eaux Retournent en la mer, lieu de leur origine.
Ainsi, gi-and Dieu, mes petits vers,
Sans souci de tout Funivers, Retourneront à vous, vous, leur source divine.
Dans les derniers mois de cette année 1638, Jacqueline eut la petite vérole , qui lui fit perdre une
Recueil de Marguerite Périer, p
ÉCRITS DE lAGQUELINE PASCAL. 9i
partie de sa beauté. Elle n'y fut point insensible , mais la piété vint à son secours, et elle fit hommage à Dieu de son malheur dans les stances suivantes :
STANCES
WUK REMERCIER DBD AU SORTIR DE I.A PEIITB VÉROLE *•
Norembre 1688.
Moteur de ce grand univers.
Inspirez-moi de puiasants vers.
Envoyez-moi la voix des anges.
Non pas pour louer les mortels.
Mais pour entonner vos louanges Et vous remercier au pied de vos autels.
Votre souveraine bont6 Du haut du ciel a visité Le plus chétif ver de la terre.
Et garanti du coup fatal Un corps plus fragile que vene , Parmi tous les excès d*un incroyable mal.
Ainsi Ton voit qu'en vérité, Grand Dieu, votre bénignité S'est montrée en moi bien extrême, lie garantissant d*un péril Où sans votre bonté suprême Mes ans alloient finir dans leur plus bel avrîL
Ob! que mon cœur se sent heureux.
Quand au miroir je vois les creux Et les marques de ma vérole!
Je les prends pour sacrés témoins, Smvant votre sainte parole.
Que je ne suis de ceux que vous aimez le moins.
i. Recueil de Marguerite Périer, p. 661. Le même manuscrit contient, p. 655, une lettre de Gilberte Pascal à son père, du 3 décembre 1638, où il est question de Taccident arrivé à Jacqueline et de intérêt qu*y prit la Reine eUe-mème.
n CHAPITRE DEUXIÈME.
Je les prends, dis-je, 6 souverain !
Pour un cachet dont votre main Voulut marquer mon innocence; Et cette consolation Me fait avoir la connoissance Qu'il ne faut s'affliger de cette affliction.
Mais, grand Dieu, mon travail est vaa; Il faut un esprit plus qu'humain Pour bien raconter vos merveilles, Et ce grand excès de bonté, Charmant les yeux et les oreilles^ Excède mon pouvoir et non ma volonté.
L'année 1639 est celle de la fameuse représentation de V Amour tyrannique de Scudéry à l'hôtel de Richelieu , où la petite Jacqueline toucha si bien le cœur du cardinal qu'elle en obtint la grâce de son père. Tout cela est raconté eu grand détail par jjme périer et Marguerite Périer, ainsi que nous l'avons vu ; mais celle-ci nous a conservé une lettre de la petite Jacqueline à son père Etienne Pascal, où elle lui fait un récit naïf de ce qui s'est passé en cette circonstance. Le lecteur sera bien aise de connaître ce nouveau récit , dont le principal acteur en est en même temps l'historien, un acteur et un historien dd treize ans.
<( Monsieur mon Père,
« Il y a longtemps que je vous ai promis de ne vous point écrire si je ne vous envoyois des vers ; et n'ayant pas eu le loisir d'en faire, à cause de cette comédie dont je vous ai parlé , je ne vous ai point écrit il y a
longtemps. Â présent que j'en ai fait, je vous écris pour vous les envoyer et pour vous faire le récit de l'affaire qui se passa hier à Thôtel de Richelieu où nous représentâmes Y Amour tyrarmique devant M. le cardinal; je m'en vais vous raconter de point en point ce qui s'est passé.
^ « Premièrement , M. de Mondory entretint M. le cardinal depuis trois heures jusqu'à sept heures , et ui parla presque toujours de vous , de sa part et non pas de la vôtre ; c'est-à-dire qu'il lui dit qu'il vous connoissoit , lui parla fort avantageusement de votre vertu, de votre science et de vos autres bonnes qualités. Il parla aussi de cette affaire des rentes, et lui dit que les choses ne s'étoient pas passées comme on avoit fait croire, et que vous vous étiez seulement trouvé une fois chez M. le chancelier, et encore que c'étoit pour apaiser le tumulte; et, pour preuve de cela, il lui conta que vous aviez prié M. Fayet d'avertir M... ^ ; il lui dit aussi que je lui parlerois après la comédie. Enfin il lui dit tant de choses qu'il obligea M. le cardinal à lui dire : ce Je vous promets de lui « accorder tout ce qu'elle me demandera. » M. de Mondory dit la même chose à . M"® d'Aiguillon , laquelle lui disoit que cela lui faisoit grande pitié , et qu'elle y apporteroit tout ce qu'elle pourroit de son côté. Voilà tout ce qui se passa devant la comédie. Quant à la représentation, M. le cardinal parut y prendre grand plaisir, mais principalement lorsque je
i. Svh
parlois. Il se met toit à rire, comme aussi tout le monde de la salle.
<c Dès que la comédie fut jouée , je descendis du théâtre avec le dessein de parler à M""'' d' AiguiUoii ; mais M. le cardinal s'en alloit , ce qui fut cause que je m'avançai tout droit à lui , de peur de perdre cette occasion-là , en allant faire la révérence à M°** d'Aiguillon ; outre cela, M. de Mondory me pressoit extrè- » mement d'aller parler à M. le cardinal. J'y allai donc, et lui récitai les v^^ que je vous envoie , qu'il reç»t avec une extjréme aflection, et des caresses si extraordinaires que cela n'étoit pas imaginable ; car, premièrement , dès qu'il me vit venir à lui , il s'écria : Yoilà la petite Pascal; puis il m'embrassoit et me baisoit, et, pendant que je disois mes vers, il me tenoit toujours entre ses bras , et me baisoit à tout moment avec une grande satisfaction ; et puis, quand je les eus dits, il me dit : Allez, je vous accorde tout ce que vous me demandez ; écrivez à votre père qu'il revienne en toute sûreté. Lànlessus, M"* d'Aiguillon s'approcha, qui dit à H. le cardinal : « Traiment, Monsieur, il faut que vous fassiez quelque chose pour cet homme-là ; j'en ai ou! parler ; c'est un fort honnête homme et fort savant ; c'est dommage qu'il demeure inutile. Il a un fils qui est fort savant en mathématiques , et qui n'a pourtant que quinze ans. » Là-dessus M. le cardinal dit encore une fois que je vous mandasse que vous revinssiez en toute sûreté. Gonomae je le vis en si bonne humeur, je lui demandai s'il trouveroit bon que vous lui fissiez la révérence ; fl me dit
qœ TOUS seriez le bienvenu ; et puis , parmi d'autres discours, il me dit : Dites à votre père, quand il sera revenu, qu'il me vienne voir ; et me répéta cela trois ou quatre fois. Après cela , comme M"** d'Aiguillon s'en alloit , ma sœur l'alla sali^œr, à qui elle fit beaucoup de caresses , et lui demanda où étoit mon frère , et dit qu'elle eût bien voulu le voir. Cela fut cause que ma sœur le lui mena ; elle lui fit encore grands compliments , et lui donna beaucoup de louanges sur sa science. On nous mena ensuite dans une saUe, où il y eut une collation magnifique de confitures sèches , de fruits, limonades et choses semblables. En cet endroit-là, elle me fit des caresses qui ne sont pas croyables. Enfin je ne puis pas vous dire combien j'y ai reçu d'honneur, car je ne vous écris que le plus succinctement qu'il m'est possible de...*. Je m'en ressens extrêmement obligée à M. de Mondory, qui a pris un soin étrange. Je vous prie de prendre la peine de lui écrire par le premier ordinaire pour le remercier, car il le mérite bien. Pour moi, je m'estime extrêmement heureuse d'avoir aidé en quelque façon à une afiaire qui peut vous donner du contentement. C'est ce qu'a toujours souhaité avec une extrême passion, Monsieur mon père, voire très-humble et très-obéissante fille et servante ,
« Pâsgâi.*
« 0e Paris, ce 4 sfril 1639. « 1< Quelques mots effacés.
Bossut* a publié le placet en vers de Jacqueline Pascal. Il a de l'esprit et de la grâce. Nous le publions ici de nouveau, en y joignant deux petites pièces inédites , qui malheureusement ne le valent [pas ; Tune adressée au cardinal de Richelieu , l'autre k M»^ d'Aiguillon.
Ne Toas étonnez pas, incomparable Armand, Si j'ai mal contenté vos yeux et vos oreilles : Mon esprit, agité de frayeurs sans pareilles, Interdit à mon corps et voix et mouvement.
Mais, pour me rendre ici capable de vous plaire. Rappelez de Texil mon misérable père.
C'est le bien que j'attends d'une insigne bonté; Sauvez cet innocent d'un péril manifeste.
Ainsi vous me rendrez l'entière liberté De l'esprit et du corps^ de la voix et du geste.
ÉPIGRÂMME
A MONSEIGNEUR L^ÉMINENTISSIME CARDINAL DE RICHELIEU
Mai 1639 K
Je me plaignois du sort, 6 duc incomparable !
Qui sembloit interdire à mes yeux de vous voir, ,
Et, pour rendre mon sort doublement misérable,
M'en donnoit l'espérance et non pas le pouvoir.
Mais depuis l'beureux jour où mon âme ravie,
Dans le bien de vous voir contentant son envie^
Goûta plus de plaisirs qu'on n'en peut espérer,
Je bénis sa clémence avec la destinée
Qui m'avoit réservé dedans une journée
Tout le bien que jamais j'eusse pu désirer.
i. Œuvres de Pascal, 1. 1*'. Discours sur la vie et les ouvroffes de Pascaly p. 11.
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SONNET
A MADAME LA DDCHESSE D^AIODILLON.
Janvier 1640 *.
Toi, divin Apollon, de qui l'art admirable Passe l'esprit humain^ donne-moi ton savoir Pour louer des vertus qu'on ne peut concevoir. Cette duchesse enfin qu^on voit incomparable ; Mais j*ai beau t'invoquer, tu m'es inexorable, Et m'ôtes l'espérance ainsi que le pouvoir De jamais satisfaire à ce juste devoir.
Qui feroit que mon heur n*auroit pas de semblable. Mais non, sage Apollon^ je ne te blàme plus De rendre mon travail et mes vœux superflus, En ne m'accordant pas cette faveur extrême; Je reconnois ma faute, et je vois à, présent Que tu n'es pas injuste en me le refusant, Puisque c*est un pouvoir que tu n''as pas toi-même.
Il était impossible que Fauteur de V Amour tyrans nique y qui devait tant au jeu de Taimable actrice , ne lui fit pas quelque remerciment. Aussi le Recueil de Marguerite Périer contient des vers de Scudéry à Jacqueline, vers semblables à tous ceux de l'auteur, à la fois vulgaires et prétentieux. Nous nous bornons à mettre au jour la réponse de notre héroïne :
td., p. 67a
Pût jamais réduire en cendre
Le cœur même da soleil.
Je ne demanderois à ce Dieu dn Parnasse Le don de prophétie, et Teax bien avoner Que, s'il me permettoit souhaiter quelque grâce. Je lui demanderois Part de vous bien louer.
Grâce au succès de Jacqueline auprès du cardinal de Richelieu» son père Etienne Pascal fut rappelé de Texil auquel il s'était condamné; il rentra au service du roi , et fut envoyé à Rouen comme intendant de Normandie. Il quitta Paris en 1640 , ^ emmena toute sa famille à Rouen. Jacqueline débuta à Rouen par un trion^he poétique. « Mademoiselle Pascal la cadette, dit le Recueil d*Utrecht, remporta, à Tâge de 14 ans» le prix de vers qui se donne chaque année le jour de la Conception, à Rouen, où l'on envoie de toute la France des pièces de poésie^. Madame Périer, dans la vie de sa sœur, n'en dit guère davantage. Nous avons recherché la pièce qui valut cette couronne à la jeune Pascal. Nous l'avons trouvée aa milieu du Recueil de Marguerite Périer, et nous la publions ici pour la première fois. On y distingue quelques vers bien remarquables pour un enfant de quatorze ans.
i. Le Puy de rimmacalée conception de la Vierge était une fête poétique qui se célébrait dans beaucoup de yilles. Nous avons tenu entre les mains un recueil de poésies couronnées sur le Puy de Timmaculée conception de la Vierge, à Gaen, de 1710 à 1781.
STANCES
SUR LA CONCEPTION DB LA VIERGB, rODR LBS PAUNODS DE L'ANNÉE 1640, QUI RBKPOBTtlENT
LE PRIX DE LA TOUR
Décembre 1640.
Exéer&bles auteurs d'une âinsse créance, Dont le sein hypocrite enclôt un cœur de fiel. Jetez vos foibles yeux sur l'arche d'alliance. Vous la Terrez semblable à la reine du ciel.
Comparez leurs beautés et leurs effets étranges, Et puis nous confessez a^ee sooBiission Que la Mère de Dieu, cette reine des anges.
Ne peut être que pure en sa conception.
L^une tient en son flanc le h(»tlieur de nos pères, Et l'autre dans le sien notre espoir le plus cher; L'une par mm pouToir divertit leurs misères, El fautre par !• sien vous ^urâe de pécher.
Si Tune a fait gagner plusieurs fois des batailles. Parce que dans son sein un trésor est caché, L'autre ne fait pas moins, ajant en ses entrailles De qnoi nous faire vaincre et dompter le péché.
L'arche ancienne conduite en un lieu plein de vice , Dès l'abord qu*elle y vient renverse les Uaxx dieux. Elle en ftiit la demeure, et répute à supplice D'habiter en un lien si peu chéri des cieu.
• Si daoc une arche simpleethien moins néoenaire Ne sauroit habiter dans un profane lieu.
Gomment penserez- vous que cette sainte mère, iimi UB. temple impur, fui le temple de Dieu?
Mais veid qui ajoute à rintérèt de ces stances* Lorsque le préttdent de la €érémome prononça le nom de
Jacqueline Pascal , à laquelle le prix était décerné , celle-ci était absente. Mais un ami de sa famille était là qui se leva pour remercier en vers l'assemblée et son président au nom de la jeune Jacqueline. Cet ami des Pascal était le grand Corneille. Cette anecdote était inconnue , ainsi que les vers de Corneille qui s'y rattachent, et que Marguerite Périer nous a conservés. Ces vers inédits de l'auteur du Cid et de Polyeucte sentent fort l'improvisation. Toutefois, il nous a paru qu'on pouvait les ajouter à tant d'autres mauvais vers que les éditions complètes ont recueillis, et que la gloire de Corneille les pouvait supporter*
REMERCIMENT
FAIT SUR-LE-CHAMP PAR M. DE CORNEILLE, LORSQUE LE PRIX FUT ADJUGÉ AUX STANCES PRéCÛ>ERTES.
Pool' une jeune muse absente , Prince, je prendrai soin de vous remercier; Et son âge et son sexe ont de quoi convier A porter jusqu'au ciel sa gloire encor naissante De nos poètes fameux les plus hardis projets Ont manqué bien souvent d*assez justes sujets
Pour voir leurs muses couronnées;
Mais c'en est un beau qu'aij^ourdliui Une fille de douze années A seule de son sexe eu des prix sur ce Pny.
Jacqueline absente avait été suppléée par Corneille ; mais elle ne voulut pas qu'on l'accusât d'ingratitude, et l'année suivante, à la même cérémonie, elle adressa elle-même à rassemblée un
remercîment en vers. Nous le donnons ici pour achever cette anecdote de la jeunesse de Jacqueline Pascal,
POUR LE PRIX DES STANCES, L^ANNÉE SCIVANJTB
Décembre 1041 K
Prince, dont la bonté s'égalant an mérite
Au plus chétif objet rencontre des appas ^
Recevant un bonheur que je n'espérois pas.
Trouvez bon que ma Muse en revanche s'excite.
Je sens son mouvement; mais, dans cette fureur.
Ma foiblesse ne peut exprimer ma ferveur.
Ni jusques à quel point cette faveur me touche.
Et toutefois je veux qu'on sache par ma bouche
Les sentiments que j'ai du don que j'ai reçu.
Pour vous, dans cet honneur dont mes vers sont indignes.
Vous imitez Jésus dont les bontés insignes
Obligent les mortels qui ne l'ont jamais vu.
Jacqueline avait alors quinze ans. Ses agréments ' personnels, son charmant caractère, sa modestie, son enjouement, ses talents, sa réputation, en faisaient l'ornement de tout ce qu'il y avait à Rouen de sociétés élégantes et distinguées. Elle y vécut cinq ou six ans, jusqu'au milieu de l'année 1646, c'està-dire jusqu'à l'âge de vingt ans, pieuse et régulière, mais sans aucune exagération , bien éloignée de penser à jamais entrer en religion , plus d'une fois recherchée en mariage , croissant en grâce et en talent
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SOUS les ailes d'une famille incompars^le, parsii les amis cle son père et de son frère , et presque sous la conduite du grand Corneille , qui était alors dans toute la force de son génie et dans le plus grand éclat de sa gloire. L'aimable Muse continua de faire des vers de toute espèce et sur toutes sortes de sujets , des chansons, des épigrammes, des stances. Yoici diverses pièces que nous avons pu recueillir de cette période de sa vie , sans nul autre ordre que celui des dates , quand nous avons pu les trouver.
SONNET DE DÉVOTION
Février 1640 *.
Grand et parfait anteur de la terre et de l'onde, CréafeDnr et sontien dn moindre des mortels, Je Tiens ayec res{»eet an pied de tes amtels Implorer la bonté qui maintient tout le moiute*
C'est là qu'avec raison tout mon espoir se fonde. Et d'est là qu'attaidant les décrets éternels^ Je brave les démons et leurs desseins cruels. Et que j'entends sans peur le tonnerre qui gronde.
Mais la force du mal qui m'accable les sens Rend mon cœur abattu, mes desseins impuissants. Et modère le feu qui ranimait mon zèle«
Grand Dieu! si je finis dans ces froides langueursi Gonserre pour le moin^ mes sincères ardeurs, Et fais que mon amour ne puisse être morteUe*
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Noble fille da dék, quand ton cœnr génârenz»
Après aroir franchi mille pas dangereux»
Se sentit consumé d'nne àiriae flamme> Ton esprit transporté trouva son feu si doux Qa*à l'instant tu tooIus en brûler ton époux; Ta lui fis bonne part des ardeurs de ton àme; Et toutefois ton sèle alloit toujonis crcôssant Mais cessons d*admirer cette sainte ayentore : Le feu qui te brûloit est de cette nature Que plus on le prodigue et plus il se ressent,
CHANSON
Sombres déserts^ retraite de la nu!!.
Sacré refuge du silence^
Un malheureux à qui le monde nuit Ne vient pas par ses cris tous faire violence. Son tourment est si doux qull n^en veut pas guérir : Il ne vient pas se plaindre, il ne veut que mourir.
Par son trépas, dans les lieux habités, On sauroit les maux de son âme ;
Mais dans ces bois toujours inhabités Il vient cacher sa mort pour mieux couvrir sa flamme. Ne craignez pas ses pleurs en le voyant périr : Il ne vi^t pas se plaindre, il ne vient que mourir.
id., p
Je sers vos doux attraits avecque tant à*ardeur, Je trouve tant de charme en leur rendant hommage. Que quand j'y soufTrirois un insigne dommage Je croirois en mourant recevoir de Vhonneur.
Mon àme est pour vos coups une illustre matière. Qui pour vous contenter se donne tout entière A des traits qui jamais ne furent sans effet.
Je meurs pour satisfaire à votre injuste envie. Mais jetez un soupir, et mon âme ravie Recevra le trépas comme un bonheur parfait.
STANCES CONTRE L*ÂMOUR *• FéTiier 1642.
Imprudent ennemi^ vainqueur des foibles âmes,
Qui n'a pour nous dompter que d'impuissantes flammi
Déité sans pouvoir comme sans jugement^
Amour, quitte cet arc dont tu nous veux combattre;
Son usage inutile en ton aveuglement
Ke peut blesser que ceux qui se laissent abattre.
Tes feux sont sans effet et tes flèches sans forœ^ Quand le cœur a goûté d*une plus douce amorce^ Et lorsque la vertu se le peut asservir.
C'est là le beau rempart qui doit garder une àme» Et c*est le seul moyen dont on doit se servir Pour garantir im cœur du venin de ta flamme
C'est oa bel ennemi dont Téclat te snnnonte^ Dont la beauté sans ûurd te chasse et te fût honte, A Tabord seulement qu'il s*empare d*an OBor; Et c*est le seul lien qui retient ma franchise libra de ton aervage et de cette ligiiear Qui ftàt que la raison le fuit et te méjprîse.
L'e^t le uK^ns subtil est vainqueur de tes chaime^ Il méprise tes tex sans redouter tes annes^
A UADEMOISELLE DE BEUVRON, EN LUI ENVOYANT LES PRÉCÉDENIES
Ce n'est pas que par là je veuille faire entendre Qu'il ne soit pas d'objet capable de nous prendre, Que tous également nous soient indifférents; Les beaux yeux de Beuvrou nous servent d'assurance Qu'il s'en peut rencontrer qui, sans être tyrans, Donnent des sentiments hors de rinâifférenru>.
Il est vrai que ces yeux sont partout redoutables^
Il est vrai que leurs coups toujours inévitables
N'ont rien vu dans les cœurs qui pût leur résister.
Mais ne te vante point, Amour, de cette gloire;
Ses yeux, quoiqu'assez beaux pour pouvoir tout dompter.
Doivent à sa vertu l'honneur de leur victoire.
Ainsi les traits divins dont ils blessent les âmes
Ne tiennent rien, amour, des gènes ni des flammes
Où tu fais succomber tes foibles partisans.
Avec eux la raison conserve son usage.
Et c'est par ses conseils que les moins complaisants
Ont pour eux des respects qui vont jusqu'à l'hommage.
Cesse donc de prétendre à l'empire du monde : C'est à cette beauté qui n'a point de seconde Qu'est réservé l'honneur de vaincre l'univers. Ne combats point du sort les ordres infaillibles, Et pease qu'en cédant à tant d'appas divers On cède à la vertu qui les rend invincibles.
\, Recueil de Marguerite Périer, p. 665. — M^^* de Beuvron, lîlie du marquis de Beuvron, commandant du château de Rouen, était célèbre par sa beauté. Toutes les poésies galantes du temps sont plcSues de son éloge.
SONNET
SUR Là GUiRISON APFARENTIS DU ROI 1.0018 XIII \
Avril 1643.
Eufin, raines grandeurs, vous êtes impuissantes, Et ce nombre infini de tant de courtisans Ne pouYoit empêcher que la mort triomphante Ne port&t an cercueil le plus beau de mes ans*
Ces petits rejetons *, dont la yerta naissante Porte déjà TeflEroi' jusqu*aux lieux plus puissants* Ne serroient (ju'à pleurer cette mort apparente Et rendre en les quittant mes enniiis plus cnisaoti.
Mais quoiqu'en ces douceurs mon âme fût rane^ Pour le hîên de TËtat je demandois la Tie, Quand le del entendit un si juste dessein*
Pour amoindrir mon mal il falloit des mirades. Et si je fus guéri malgré tous ces ohstades.
C'est ma seule yertu qui fut mon médeda.
SONNET
A LA RBIHB SUR SA r£«BHCB '• Mad IftiS.
Commences, grande Reine, un règne de merreflles. Puisque notre bonheur ne d^iend que de tous»
Semés par I^uù▼eIs tos Tertns sans pareilles; Rendes de ros beaux bits les plus gnnds Rois jakuiz.
Continuel les smns de tos dirines Tdllcs, Et que Totre bonté fasse coniM^tre à tous
i. RKaea de Mugnorile Pèrior, p. 65SL
S. Lte deux enftoits do Roi.
X Recueil de Maifootile Parier, p. 6».
Qu'en yain mille tefnixn ont firappé nos oreilles Pour un gouTernement qne Tons rendez si doux.
Politique indiscret, parle sans Tiolence;
Ne dis plus, pour troubler notre heur dans sa naissance^
Qa'une douceur de femme est un foible soutien.
Apprends à respecter ton illustre princesse.
Dont l'esprit tout divin sait joindre avec adresse La douceur de schi sexe à la force du tien.
STANCES
POUR UNE DAMB AMOUIUEDSB D*1JN HOMME QUI N*IN SAYOIT AIER.
Septembre 1648 >.
Imprudente diyinité.
Injuste et fâcheuse chimère,' Dont le pouvoir imaginaire Tourmente uoe jeune beauté»
AmouT^ que ton trait est nuisible^ Et que tu parois insensible A tant de plaintes et de tœux!
Alors qu'Amarante soupire, Tircis est exempt de tes feux Et ne oomwlt point ton empire.
Taodis que ses yeux innocenli Enchaiitent le ccbut d'Amarante, Et que cette flamme naissante A déjà de« effets puissants.
Cette belle par une œillade Montre qu'elle a l'esprit malade
1. Rec Ces stances, d*àbord imprimées dans le I^ volume du Re» cueîî de Sercy, avaient été adressées à Benserade, comme on le voit dans les œuvres de ce dernier, édit. de 1697, tome !«,?. 77 : V^n de «"* Pascal pour une dame de ses amies, sotts le nom d^ Amarante,
amoureuse de Tircis,
Et qu'elle chérit sa langueur.
Mais ta rigueur inconcevable ' Rend cet adorable vainqueur Autant insensible qu'aimable.
La grdce qu'on voit en son port.
Et sa douceur incomparable^ Est un écueil inévitable Où sa raison perd son effort.
Son ardeur qui toujours augmente Devient enfin si véhémente Qu'elle ne la peut plus cacher :
Chacun de nous la voit paroltre, Et le seul qu'elle veut toucher Seul ne sait pas lareconnoltre».
Peut-être s'il savoit un jour L'ardeur de cette belle « flamme, La pitié feroit en son âme Ce que n'a jamais pu l'amour.
Mais tant de soupirs qu'elle pousse Par une voix plaintive et douce.
Ne découvrant point ses désirs.
Son Tircis n'y peut rien comprendre»
Et ne pousse point de soupirs Puisqu'il ne les sait pas entendre.
Jeune * et capricieux enfiant.
Que tu te vas donner de blàme!
Pour avoir pu vaincre une femme, Crois-tu te voir plus triomphant?
Non, non, et par cette injustice Tu montres bien que ta malice Est jointe avec peu de pouvoir.
Si la force suivoit tes armes,
1. L'édit. de Benserade et le Recueil de Sercy, à tort : incompa^ rable. *^
*i. L'édiL de Benserade : Est seul qui ne le peut ci,nnoiirg. Sercy: la peut c...
Benserade et Sercy : foible et cap
Tircis pourroit s'en émouvoir,
Oa du moins connoltre leurs charmes.
Et toi dont j*ai dépeint Tardeur, Aimable et divine Amarante, Si ton àme n'en est contente.
Il faut en blâmer ma froideur.
Si ce qui tè rend insensée Pouvoit échauffer ma pensée^ J'y travaillerois plus d'un jour.
Mais ne m'en donne point de blàmo S Puisqu'il faut avoir de Tamour Pour mieux discourir de ta flamme.
SÉRÉNADE
Bannissez le sommeil, belle et chaste Clarice^ Ouvrez, ouvrez les yeux et ne permettez pas
Que l'on reproche à vos appas De joindre à leur pouvoir cet excès d'injustice Qu'au temps où vos rigueurs me forcent de veiller
Vous puissiez sommeiller.
Prenez part aux douleurs dont mon âme est atteinte. Écoutez mes soupirs et voyez ma langueur.
Si vous me refusez le cœur« Au moins prêtez l'oreille aux accents de ma plainte; Et puisque vos rigueurs me forcent de veiller. Cessez de sommeiller.
VERS
A bas, à bas ces fleurs !
Vous profanez ce verre.
Le fade émail de ces couleurs N'est bon que pour des pots de terre.
i. Benserade et Sercy : Mais je suis exempte de blâme. Il y a à la Bibliothèque de TArsenal, parmi les manuscrits de Conrart, in-4*, t. X, une copie de cette pièce qui contient toutes les leçons du Recueil de Sercy.
Cest penrertir l'ordre <Ses choies.
Un métal si diyia N'est pas fait pour des roses :
II est ftdt pour du vin
STANCES
eOnSOLATlON SUR LA MORT D*ONE HDGDElfOTB >•
Mai 1645.
Fhilîs, apaisez vos douletus; G*est assez répandre de plenrs Pour la perte de Totre amie; Cessez ce violent transport Qoi s'attaquant à votre vie livreroit la mienne à la mort.
unissez tous ces déplaisirs; La mort est sourde à vos soupirs, Gonmie elle est aveugle à vos larmes.
Si le ciel Teût faite autrement^ Elle eût respecté tant 4e duumws Qu'elle a détruits en un mmmuL
Mais quoi! rien n'échappe ick-bn.
El la laideur et les appas Ressentent ses coups redoutahiM; Les heureux^ les infortonés.
Les innocents et les coupables Sont au même hut destinés.
Tout est dans riustabSité;
La plus ferme féUeité
Se perd dès qu'elle est découverte ;
Et vous-même enfin quelque jour
Ferez pleurer pour votre perte
Ceux qui pleurent pour votre amour.
1* Ricaaa de Mai^ierite Parier, p, eea» «t BacoeQ de Sercy, t. H, P.S9.
Ce n'est pas qne par mon âisGoon Je prétende arrêter le cours D'une tristesse raisonnable; Moi-même j'ai part au malheur.
Et par une pitié louable J'accompagne Totre douleur.
J'eiCQse Totre déplaisir.
En ce qu'il ne pouvoit choisir
Une matière plus illustre.
Ghloris fut <^f-d'œuvre des deux,
Et c'est en son cinquième lustre >
Que le destin Tête à nos yeux.
Mais ce qui peut mieux excnser La douleur que vous peut causer Sa perte trop inopinée^ C'est qu'en mourant le ciel Toi^t Que son hérésie obstinée Laissât douter de son salut.
Mais non, sans doute qu'à la mort Son esprit deyenu plus fort Reçut la céleste lumière, Et qu^étant presque détaché Du pmds de sa masse grossière.
Il reconnut d'avoir péché.
Aassi, grand Dieu ! si l'amitié Peut émibuYoir votre pitié Pour un chef-d'œuvre sans exemple, Oyes les vcbux que désormais Nous irons foire en votre temple Pour celle qui n'y fut jamais.
Hélas! son malheur seulement Causa son endurcissement A vivre dans son hérésie.
Et son zèle la décevoit.
Recevant pour la mieux choisie La foi que son père approuvoit
Screy : en son huitième lustre
Vous l'enrichites à nos yeux De ces dons les plus précieux Dont TOUS omez les belles âmes^ Et son ardente charité Brûloit de tos divines flammes Son cœur rempli de piété.
Sans cesse elle espéroit en rous^ Et toujours son soin le plus doux Étoit de vous être fidèle.
Hélas! dans son aveuglement Lui donnàtes-vous tant de zèle Pour la perdre éternellement?
Mon Dieu, je ne pénètre pas Dans les secrets dont ici-bas Vous nous 6tez la connoissance; Mais j*espère en votre équité^ Et crois que votre providence Suit les lois de votre bonté.
Ainsi, Philis, c'est trop pleurer; Dieu vous permettant d'espérer Défend une douleur plus ample; Réglez-vous sur ses volontés, Et suivez en cela l'exemple De celle que vous regrettez. •
Nous voici arrivés à l'année 1646 ; toute la famille Pascal se convertit, c'est-à-dire passa d'une piété convenable à la dévotion proprement dite. Biaise Pascal se jeta dans cette route nouvelle avec son ardeur accoutumée : il y entraîna sa soeur Jacqueline.
CHPITRE TROISIÈME.
Une fois entrée dans la dévotion, à la fin de Tannée 1646, Jacqueline ne s'arrêta qu'au dernier terme: l'entier renoncement au monde et la prise de l'habit religieux à Port-Royal , en 1652.
Déjà à Rouen , elle avait lu les écrits des plus célèbres Jansénistes. En 1647, Biaise Pascal étant venu s'établir à Paris , sa sœur l'y accompagna. Ils se mirent en rapport avec Port-Royal, et Jacqueline prit M. Singlin pour directeur. Pendant ce temps, elle écrivait souvent à sa sœur Gilberte , madame Périer, qui habitait Clermont avec son mari et ses enfants. Nous avons plusieurs lettres d'elle de cette époque. La première est le récit d'une visite que Descartes fit à Pascal , comme nous l'apprend Baillet dans la Vie de Descartes ^ seconde partie, p. 330, d'après une lettre manuscrite de Descartes à Mersenne , du 4 avril
414 CHAPITRE TBOISIÈMK
tt Paris, le 25 septembre 1647.
«, Ma chère sœur * , j'ai différé à t'écrire parceque je voulois te mander tout au long l'entrevue de M. Descartes et de mon frère ; et je n'eus pas le loisir hier de te dire que dimanche au soir M. Habert* vint ici accompagné de M. de Montigny, de Bretagne , qui me venoit dire, au défaut de mon frère qui étoit à l'église, que M. Descartes, son compatriote et bon ami^, avoit fort témoigné avoir envie de voir mon frère , à cause de la grande estime qu'il avoit ouï faire de M. mon père et de lui, et que pour cet eflfet il l'avoit prié de venir voir s'il n'incommoderoit point mon frère, parcequ'il sçavoit qu'il étoit malade, en venant céans le lendemain à neuf heures du matin» Quand M. de Montigny me proposa cela, je fus asseï^ empêchée de répondre, à cause que je sçavois qu'il a peine à se contraindre et à parler, particulièrement le matin ; néântmoins je ne crus pas à propos de le refuser, si bien que nous arrêtâmes qu'il viendroit à dix heures et demie le lendemain ; ce qu'il fit avec
i. Nous trouvons cette lettre dans le Recueil si souvent cité de yj^e parier, à la Bibliothèque royale, et dans un autre manuscrit de cette même Bibliothèque, fonds de POratoire, tt° 160. (Voyez la description détaillée de ce dernier manuscrit^ Études sur Pascal, p. 503- 510.) Le Recueil de M"* Périer, à la fin de la lettre, contient ces mots : Copié sur Voriginal. Les deux copies offirent en qu^ques ^droits des leçons différentes.
2. Évidemment Habert de Montmor, le Mécène des savants de cette époque.
Manuscrit de TOratoire : intime ami
M. Habert, M. de Mont^y, un jeune homme de soutane, que je ne connois pas ^ , le fils de M. de Montignj et deux ou trois autres petits garçons. M. de Roberval , que mon frère en avoit averti , s'y trouva ; et là, après quelques civilités, il fut parlé de Tinstru^ ment ^ qui fut fort admiré, tandis que M. de Roberval le montroit. Ensuite on se mit sur le vuide , et M. Descarfes, avec un grand sérieux, comme on lui contoit une expérience, et qu'on lui demanda ce qu'il croyoit qui fût entré dans la seringue, dit que c'étoit de la' matière subtile; sur quoi mon frère lui répondit oe qu'il put; et M. de Roberval^, croyant que mon frère aurait peine à parler, entreprit avec un peu de chaleur M. Descartes, avec civilité pourtant, qui lui rendit avec un peu d'aigreur qu'il parleroit à mon frère tant que l'on voudroit , parcequ'il parloit avec raison, mais non pas à lui qui parioit avec préoccupation ; et là-dessus, voyant à sa montre qu'il étoit midi, il se leva parcequ'il étoit prié de diner au faubourg Saint-Germain, rt M. de Roberval aussi; si bien que M. Descartes l'y mena dans un carrosse où ils étoienf tous deux seuls, ei là ils se chantèrent goguettes, mais un peu plus fort que jeu ^ , à ce que nous dit M. de
Recueil de Marguerite P^er : plus fort qja'icù
Roberval , qui revint ici Taprès-dlnée , où il trouva M. Dalibray*.
a J'avois oublié de te dire que M. Descartes, fâche d^avoirété si peu céans, promit à mon frère de le venir revoir le lendemain à huit heures. M. Dalibray, i qui on Tavoit dit le soir, s'y voulut trouver, et fit ce qtt'il put pour y mener M. Lepailleur * , que mon frère avoit prié d'avertir de sa part; mais il fut trop paresseux pour y venir, et si, ils ' dévoient dîner, M. Dalibray et lui , assez proche d'ici. M. Descartes venoit ici en partie pour consulter le mal de mon frère , sur quoi il ne lui dit pas grand'chose ; seulement il lui conseilla de se tenir tout le jour au Ut jusqu'à ce qu'il fût las d'y être, et de prendre force bouillons. Ils parlèrent de bien d'autres choses , car il y fut jusqu'à onze heures; mais je ne sçaurois qu'en dire, car pour hier je n'y étois pas, et je ne le pus sçavoir ; car nous fûmes embarrassés toute la journée à lui faire prendre son premier bain. Il trouva que cela lui faisoit un peu mal à la tête; mais c'est qu'il le prit trop chaud ; et je crois que la saignée au pied de dimanche au soir lui fit du bien ; car lundi il parla fort toute la journée, le matin à M. Descartes, et l'après-dtnée à M. de Roberval, contre qui il disputa longtems sur beaucoup de choses qui appartiennent autant à la théologie qu'à la physique; et cependant il n'en eut
i. Frère de M"** Saintot, connu par différents ouvrages.
2. Celui auquel Pascal a écrit la lettre sur le Père Noël, imprimée au t. IV de ses œuvres, p. 147.
Recueil de Marguerite Périer : et ils di
point d'autre mal que de suer beaucoup la nuit et de fort peu dormir ; mais il n'en eut point les maux de tête que j'attendois après cet effort. Madame Habert * se porte bien à cette heure; je croîs qu'elle est hors de danger; elle revomissoit tout ce qu'elle prenoit, jusqu'aux bouillons...
« Dis à M. Ausoult * que selon sa lettre mon frère écrivit au P. Mersene l'autre jour pour sçavoir de lui quelles raisons M. Descartes apportoit contre la colonne d'air, lequel fit réponse assez mal écrite, à cause qu'il a eu l'artère du bras droit coupée en le saignant, dont il sera peut-être estropié. Je lus pourtant que ce n'étoit pas M. Descartes (car, au contraire, il la croit fort, mais par une raison que mon frère n'approuve pas), mais M. de Roberval qui étoit contre; et aussi il lui témoignoit l'envie que M. Descartes avoit de le voir, et l'instrument aussi . Mais nous prenions tout cela pour civilité
« Dis « à M. Duménil, si tu le vois, qu'une personne qui n'est plus mathématicien, et d'autres qui ne l'ont jamais été, baisent les mains à un qui l'est tout de nouveau. M. Ausoult t'expliquera tout cela; je n'ai ni le teras ni la patience. Adieu, je suis, ma chère sœur, etc. »
' i. Toute cette phrase manque dans le Rec. de Marguerite Pérîer. — Le paragraphe qui suit a bien Tair de former un biUet à part, antérieur à la présente lettre, puisque Jacqueline annonce ici rentrevue qu'elle vient de raconter.
2. Sur M. Auzoult, voyez Études sur Pascal, Appendice^ o9 3, p. m et 370.
3. Cette lin manque dans le Rec. de Marguerite Périer. -^ Sur M. Dumesnil, voyez le passage précité.
Les denx autres lettres qfà suivent de Jacqueline à Gilberte trahissent déjà une dévotion très- vive, (hi y sent comme la fermentation de la grande résolution que Jacqueline accomplira bientôt.
« A Paris, ce 24 mars 1648 K a Ma chère S0EUR9
« Je reçus hier au soir seulement ta lettre du 22 janvier, mais ce ne fut pas avec une petite consolation. Je me réjouis de tout mon cœur de cette heureuse rencontre que tu m'as mandée ; je la prends pour une grâce d'autant plus grande que j'en suis véritablement indigne. Si tu étois mon confesseur je t'en dirois peut-être davantage, mais cela suffit pour t'obUger à me recommander de tout ton cœur au Fils et à la Mère, afin qu'ils obtiennent pour moi par les mérites de sa mort les grâces qui me sont nécessaires* Tu n'y oublieras pas toute notre maison, c'est pourquoi je ne t'en parle point. Je te prie seulement qu'un des sujets de tes prières du premier jeudi soit la manifestation publique, ou pour le moins la manifestation particulière à certaines personnes , d'une chose/ de conséquence qui est occulte et dont les effets sont étonnants, disant à Dieu avec J.-C. : Mon Père, s'il est possible, c'est-à-dire si c'est pour votre gloire, et y ajoutant pourtant toujours : votre volonté soit faite,
i. Rec. de Marguerite Pérîer, p. 370. Le manuscrit donne la dale de 4644; c*eat une erreur : à cette ^loqne JacqoeUne était à Rouen, et n'avait pas encore tu M* SingUn. Noua pensona (pi'il fant lire 1648»
afin qu'il plaise à Dieu d'envoyer sa lumière dans les cœurs plutôt que dans les esprits. Ça été le sujet d'une grande partie de mes prières depuis quelque temps, j'entends de ces prières qui ne sont qu'un désir du cœur, comme dit M. de Saint-Cyran. Je t'en prie derechef, car j'aflTectionne cela infiniment, et pour Dieu seul, ce me semble, c'est-à-dire afin qu'il ne se fasse ou pense rien contre son ordre. Si je te Toyois, je te dirois tout cela avec joye de pouvoir ouvrir mon cœur ; Dieu ne veut pas que j'aye cette eansdation : qu'il en soit béni ! Je tâcherai de ne le pas vouloir aussi, tant qu'il ne le voudra pas. Les du'étiens ont cet avantage que s'il leur est défendu de s'abandonner aux plaisirs du monde, il leur est aussi défendu de s'attrister des malheurs qui y arrivent, et même il leur est commandé de s'en réjouir; et comme les uns sont sans difficulté plus fréquents que les autres, leur joye est bien plus continuelle; aussi N. S. J.-C. dit que personne ne la leur pourra dter; et, en efiet, il faut dire conune l'apôtre dit sur un autre sujet : Qui pourra affliger celui à qui tom les maux tiennent lieu de joyes?
a Quand je m'aperçois qu'il semble que je te veuille instruire, ce qu'à Dieu ne plaise que j'entreprenne ainsi sans raison ni mission, il me souvient d'avoir du! dire un beau mot à M. Singlin, que lorsque nous prions Dieu, ce n'est pas pour le faire ressouvenir de nos besoins qu'il sait tous, comme dit J.-C, mais pour nous en souvenir nous-mêmes ; je te dis la même <;hose une fois pour toutes, afin que cela te demeure
dans l'esprit. Prie Dieu pour moi, mais tout de bon; rends-lui aussi grâce pour tous, et pour mon frère quelques prières et quelques actions de grâces particulières. Je te mande tout ce qui me vient à la pensée. Encore un coup, prie Dieu pour moi, j'en' ai besoin; prie-le qu'il passe l'éponge pour ainsi dire sur tout le tems que j'ai perdu et les occasions que i'ai négligées et les conjonctures favorables que j'ai refusées; elles sont sans nombre; prie -le qu'il ait agréable l'obéissance que je rends, en me procurant à moi-même des biens qui sont infinis et dont je suis indigne, etc. »
AUTRE LETTRE A LA MEME
« Ce 1" avril 1648.
« Nous ne savons * si celle-ci sera sans fin aussi bien que les autres *, mais nous savons bien que nous voudrions bien écrire sans fin. Nous avons ici la lettre de M. de Saint- Cyran, de la Vocation , imprimée depuis peu sans approbation ni privilège, ce qui a choqué beaucoup de monde. Nous la lisons; nous
i. Le Rec. de Marguerite Périer, p. 359, dit que cette lettre a été copiée sur l'original de la main de M^* Jacqueline Pascal. Elle est évidemment écrite par celle-ci en son nom et au nom de son frère. Il est aisé en effet d'y retrouver plus d'une idée de Pascal sous la plume de Jacqueline. C'est pourquoi nous l'avons aussi imprimée parmi les lettres de Pascal, Études sur Pascal, p. 402.
2. Ceci prouve bien que nous ne possédons pas toute la correspondance du frère et des deux sœurs.
te Fenvoyerons après; nous serons bien aise d'en avoir ton sentiment et celui de M. mon père : elle est fort relevée.
« Nous avons plusieurs fois commencé à t'écrire, mais j'en ai été retenue par l'exemple et par les discours, ou, si tu veux, par les rebufades que tu sçais * ; mais après nous en être éclaircis tant que nous avons pu, je crois qu'il faut y apporter quelque circoQspection ; et s'il y a des occasions où l'on ne doit pas parler de ces choses, nous en sommes dispensés. Car, comme nous ne doutons point l'un de l'autre, et que nous sommes comme assurés mutuellement que nous n'avons dans tous ces discours que la gloire de Dieu pour objet, et presque point de communication hors de nous-mêmes, je ne vois point que nous puissions avoir de scrupule tant qu'il nous donnera ces sentiments. Si nous ajoutons à ces considérations celle de ralliance que la nature a faite entre nous , et à cette dernière celle que la grâce y a faite , je crois que bien loin d'y trouver une défense, nous y trouverons une obligation ; car je trouve que notre bonheur a été si grand d'être unis de la dernière sorte, que nous nous devons unir pour le reconnoître et pour nous en réjouir. Car il faut avouer que c'est proprement depuis ce temps (que M. de Saint-Cyran veut qu'on appelle le commencement de la vie) que nous devons nous considérer comme véritablement parents, et qu'il a plu à Dieu de nous joindre aussi bien dans son nou-
i. Sur ces rebuffades, voyez plus haut, chap. I*', p. 05.
âtt CHAPITRE TROISIÈME.
veau monde par Fesprit, comme il avoit fait dans le terrestre par la chair.
« Nous te prions qu'il n'y ait point de jour où tu ne le repasses en ta mémoire, et de reconnottre souvent la conduite dont Dieu s'est servi en cette rencontre, où il ne nous a pas seulement fait frères les uns des autres, mais encore enfants d'un même père; car tu sais que mon père nous a tous prévenus et comme conçus dans le dessein ^. C'est en quoi nous devons admirer que Dieu nous ait donné et la figure et la réalité de cette alliance. Car, comme nous avons souvent dit entre nous, les choses corporelles ne sont qu'une image des spirituelles, et Dieu a représenté les choses invisibles dans les visibles. Cette pensée est si générale et si utile, qu'on ne doit point laisser passer un espace notable de temps sans y songer avec attention. Nous avons discouru assez particulièrement du rapport de ces deux sortes de choses ; c'est pourquoi nous n'en parlerons pas ici, car cela est trop long ^ pour l'écrire, et trop beau pour ne t'ètre pas resté dans la mémoire; et, qui plus est, nécessaire absolument sui- . vaut mon avis ; car, comme nos péchés nous tiennent enveloppés parmi les choses corporelles et terrestres, et qu'elles ne sont pas seulement la peine de nos péchés, mais encore l'occasion d'en «faire de nou- . veaux et la cause des premiers, il faut que nous nous servions du lieu même où nous sommes tombés pour nous relever de notre chute. C'est pourquoi nous
i. Cette phrase est inacheyée, ou il faut lire : ce cU 2. Le manoscrit : 6<Mk
deirons bien mésager Tayaotage que la bonté de Dieu Mnis donne de nous laisser toujours devant les yeux use image des biens que nous avons perdus, et de BOUS environner, dans la captivité même où sa justice nous a réduits, de tant d'objets qui nous servent d*one leçon continuellement présente; de sorte que nous devons nous considérer comme des criminels dans une prison toute remplie des images de leur Ubérateur et des instructions nécessaires pour sortir, de la servitude. Mais il faut avouer qu'on ne peut apercevoir ces saints caractères sans une lumière surnaturelle. Car, comme toutes choses parlent de Dieu à ceux qui le connussent, et qu'elles le découvrent à ceux qui l'aiment, ces mêmes choses le cadient à tous ceux qui ne le connoissent pas ; aussi l'on voit que dans les ténèbres du monde on les suit par un aveuglement brutal, que l'on s'y attache, et ,qu*on en fait la dernière fin de ses désirs ; ce qu'on ne peut feire sans sacrilège ; car il n'y a qu'un Dieu qui doive être la dernière fin comme lui seul est le principe. Quelque ressemblance que la nature créée ait avec son Créateur, et encore que les moindres choses et les plus petites et les plus viles parties du m(mde représentent au moins par leur unité la parfaite unité qui ne se trouve qu'en Dieu, on ne peut pas ]égitmienient leur porter le souverain respect, parce tpi'il n'y a rie& de si abominable aux yeux de Dieu et des bommes que l'idolâtrie, à cause qu'on y rend à la créature l'honneur qui n'est dû qu'au Créateur. L'Écriture est pleine des vengeances que Dieu a exer-
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cées sur ceux qui en ont été coupables, et le premier commandement du Décalogue^ qui enferme tous les autres, défend sur toutes choses d'adorer les images. Car, comme il est beaucoup plus jaloux de nos affections que de nos respects, il est visible qu'il n'y a point de crime qui lui soit plus injurieux ni plus détestable que d'aimer souverainement les créatures, quoiqu'elles le représentent.
a C'est pourquoi ceux à qui Dieu fait connoitre ces grandes vérités doivent user de ces images pour jouir de celui qu'elles représentent, et ne demeurer pas éternellement dans cet aveuglement charnel et judaïque qui fait prendre la figure pour la réalité ; et ceux que Dieu par la régénération a relevés gratuitement du péché (qui est le véritable néant, parce qu'il est contraire à Dieu qui est le véritable être), pour leur donner une place dans son Église qui est son véritable temple, après les avoir retirés gratuitement du néant au jour de leur création pour leur donner une place dans l'univers , ont une double obligation de le servir et de l'honorer, puisqu'en tant que créatures ils doivent se tenir dans l'ordre des créatures et ne pas profaner le lieu qu'ils remplissent, et qu'en tant que chrétiens ils doivent sans cesse aspirer à se rendre dignes de faire partie du corps de Jésus- Christ ; mais qu'au lieu que les créatures qui composent le monde s'acquittent de leurs obligations en se tenant dans une perfection bornée, parce que la perfection du monde est aussi bornée, les enfants de Dieu ne doivent point mettre de limites à leur pureté et à
leur perfection, parce qu'ils font partie d'un corps tout divin et infiniment parfait, comme on voit que Jésus-Christ ne limite point le commandement de la perfection et qu'il nous en propose un modèle où elle se trouve infinie, quand il dit : a Soyez donc parfaits comme votre Père céleste est parfait. » Aussi c'est une erreur bien préjudiciable parmi les chrétiens, et parmi ceux-là même qui font profession de piété, de se persuader qu'il y ait un certain degré de perfection dans lequel on soit en assurance, et qu'il ne soit pas nécessaire de passer, puisqu'il n'y en a point qui ne soit mauvais si on s'y arrête , et dont on puisse éviter de tomber qu'en montant plus haut. »
Etienne Pascal étant venu voir ses deux enfants à Paris au mois de mai 1648 , Jacqueline lui demanda la permission de se faire religieuse. 11 ne put se résoudre à un tel sacrifice. Jacqueline se réduisit donc pour le moment à la demande de quinze jours de retraite à Port-Royal. Il ne s'agit, il est vrai, que d'une retraite bien courte ; mais toute la lettre respire, avec la plus humble obéissance aux volontés de son père, la passion invincible de la solitude et de la vie monastique.
« A Paris, ce 19 juin 1048 «.
a Monsieur mon Père,
« Comme l'ingratitude est le plus noir de tous les vices, tout ce qui en approche est si horrible qu'il ne
1. Rec. de Marguerite Périer, p. 362. Le Recueil d'Utrecht a publié quelques phrases de cette lettre, p. 254.
peut pas seulement tomber dans la pensée d*ime personne qui aime tant soit peu la verta ; et parce que Toubli des bienfaits que Ton a reçus de quelqu'un^ surtout quand ils sont grands et qu'ils ont été presque continuels, en est d'ordinaire un effet, et que le manque de confiance en cette même personne ne peut être reflet que de cet oubli, je croirois faire un crime d*en manquer à cette occasion , encore qu'il soit vrai que je souhaite beaucoup ce que je vous prie de m'accorder, et que ce soit l'ordinaire de ceux qui souhaitent de craindre aussi.
(( Avant toutes choses, je vous conjure, mon père, au nom de Dieu, que nous devons seul considérer en toutes matières, mais particulièrement en celle-ci, de ne vous point étonner de la prière que je vais vous faire, puisqu'elle ne choque en rien la volonté que vous m'avez témoigné que vous aviez. Je vous conjure aussi par tout ce qu^il y a de plus saint de vous ressouvenir de la prompte obéissance que je vous ai rendue sur la diose du monde qui me touche le plus, et dont je souhaite l'accomplissement avec autant d'ardeur. Vous n'avez pas oublié sans doute cette; soumission si exacte; vous en parûtes trop satisfait ^ pour qu'elle soit sitôt sortie de votre esprit. Dieu m'est témoin que je crois avoir fait mon devoir d'en user ainsi, et que ce que je vous en dis n'est que pour vou$ faire comprendre que toutes mes maximes me portent à ne rien entreprendre d'important que par Totre consentement, et que jamais il ne m'arrivera de vous fâcher, s'il m'est possible ; je prie Hi&a de vous l'û
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primer aussi bien dans la pensée qu'il Test dans mon oœur. Après cela, mon père. Je ne doute plus que vous ne me fassiez Tbonneur de me croire et que vous ne m'accordiez ma demande. L'affection avec laquelle je le souhaite fait que je n'ose vous la dire sans des préparations qui vous feront sans doute penser que c'est quelque chose de conséquence ; elle ne l'est pourtant nullement, et si peu que, connois-* sant en moi le dessein de vous obéir en quelque lieu que je sois, avec la même exactitude que j'ai fait jusqu'ici, et que d'ailleurs la chose presse, je crois que, sans vchis offenser en rien, et je serois bien fâdiée d'en avoir eu seulement la pensée, j'eusse pu le faire devant que de vous en parler ; n'eût été que vous en eus^z été surpris, et que comme c'est l'image d'un plus grand engagement, cela eût pu vous étonner de l'avoir fait sans votre aveu, et vous l'eussiez peutêtre pris pour une image de désobéissance»
fL Yous saurez donc, mon père, s'il vous plaît, et je crois bien que vous en êtes déjà instruit, que c'est une chose ordinaire parmi les personnes de toutes sortes de condition, engagées dans le monde ou non, lesquelles ont quelque soin d'elles-mêmes, de faire à presque toutes les bonnes fêtes , et souvent aussi en d'autres temps, c'est le directeur qui en juge, quinze jours ou trois semaines de retraite dans une maison religieuse où l'on s'enferme par la permission de la supérieure, pour ne s'entretenir qu'avec Dieu seul parmi des personnes qui ne soient qu'à lui. C'est pour quoi c^ix qui sont le plus soigneux de leur
42S trHAPITRE TROISIÈME.
salut se mettent, quand ils le peuvent, dans les maisons les mieux réglées. Je crois que vous voyez bien mon dessein , et que vous pensez avec moi que je ne puis faire un meilleur choix que de jetter les yeux pour cela sur le P. R. de Paris, ni prendre un temps plus propre que celui de votre absence où je ne puis vous rendre aucun service, non plus qu'au reste de /a maison à qui je suis entièrement inutile à cette heure ; car depuis que vous êtes parti , je n'ai pas écrit un seul mot pour mon frère, qui est la chose pour laquelle il auroit le plus besoin de moi ; mais il peut s'en passer par le moyen d'une autre personne. Enfin je ne vois rien où je puisse seulement être utile jusqu'à votre départ pour Rouen, principalement si Ton compare cette utilité avec la nécessité qu'il y a pour moi de faire cette retraite, surtout en ce lieu-là ; car puisque Dieu me fait la grâce d'augmenter de jour en jour l'effet de la vocation qu'il lui a plu me donner, et que vous m'avez permis de conserver, qui est le désir de l'accomplir aussitôt qu'il m'aura fait connoitre sa volonté par la vôtre; puis, dis- je, que ce désir m'augmente de jour en jour, et que je ne vois rien sur la terre qui me pût empêcher de l'accomplir si vous le vouliez et que vous me l'eussiez permis, cette retraite me servira d'épreuve pour sçavoir si c'est en ce lieu-là que Dieu me veut. Je pourrai, là, l'écouter seul à seul , et peut-être par là je trouverai que je ne suis née pour ces sortes de lieux ; et, s'il est ainsi, je vous prierai franchement de ne plus songer ni vous préparer à ce que je vous avois dit ; ou bien , si Dieu me
fait entendre que j'y^suis propre, je vous promets que je mettrai tout mon soin à attendre sans inquiétude rheure que vous voudrez choisir pour sa gloire ; car je crois que vous ne cherchez que cela ; aa lieu que je vis à présent dans un désir continuel d'une chose que je ne sais si elle pourroit vous satisfaire quand vous la souhaiteriez, si bien que je suis dans un embarras d*esprit qui ne se peut dire ; mais, après cette épreuve, je pourrai presque avec certitude vous assurer de l'un et de l'autre, et attendre avec patience le temps que vous m'ordonnerez.
(( Ma pensée étoit de demeurer dans ce lieu-là, au cas que vous le trouvassiez bon , jusqu'à ce que vous fussiez près de retourner à Rouen ; néanmoins, si vous voulez absolument que je retourne avant ce temps-là, je n'ai pas à faire de vous assurer que je le ferai bien, «ir je sais bien que vous n'en doutez pas ; aussi ne manquerai-je pas à vous obéir promptement.
« Yoilà, monsieur mon père, la très humble prière que j'avois à vous faire ; je ne doute pas que vous ne me l'accordiez ; mais je vous prie de prendre la peine de m'y faire faire réponse le plus tôt que vous le pourrez par ma sœur ou par quelque autre , car je crains que les remèdes vous empêchent de vous donner la peine de la faire par vous-même. Considérez, s'il vous plaît, que je n'ai que ce seul temps-là pour faire cette retraite si utile et même si nécessaire pour moi, principalement à cause des circonstances qui s'y rencontrent. C'est pourquoi je vous conjure,
si j'ai jamais été assez heureuse pour vous satisfaire
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en qtteSqoe chose, de m^acoorder fwmfioBKmA^œ q«e je Yous demmide. Qes r^gienses maA-eu wsez de basai pour me rBCcorder de leur jfStL M. Périer, moA ir^re et ma fidèle ^ rapprouveori: et exï sont ^leaitaite pimim que vous Y'O&as&tiHez ; si bien qu'il ne dé|i^ad que de vous seul. J*ai pris la hardiesse de yous prier de peu de chose en ma vie; je vous supplie, autaM 4|ae je le puis, et avec tout le resped; poaâble, de ne aie point r^ser ^le^ci, et surtout de ne me poifit laisser sans réponse, si ce n'est que ces ^^etîtes reÉraites étant, comme j'ai dit, des choses fort ondÎMires^ vous ks jugiez si peu Importantes «que la mienne puisse être faite sans une 'manque 'esffPBeee de votre volonté , ^ qu'ainsi je n'aie fas sujet fde asmae ifae voius immiàfB^ mauvais le dessem que fen ai^ à «nuis i^ae vous Joe me fassiez anander <que voibs ne v oïdez fa^ Cbt^ comme la fioste paitt souvent, et qu'jkisi iioufi «^ez grande eofnmodité 4e imte écdm, et fuedtaAteurs le silence «est pris pour un 'consentesient, si je ne reçois point de vos nouvelles tout au plus tard de mardi «n hfuit jours (je puk en i^cevoîr devant), ' je voce pde de oie point trouiviBr mauvais que je me dispose pour allerf aire mon petit voyage de dimanche, qui est le '21, en quinze jours. Âiq)aravant pourtant que de partir, je saurai s'il n'y a point de lettres de vous à la poste; après quoi, s'fl n'y en a point, je serai «nfièremeirt confirmée dans la pensée que vous le souhaitez aussi biesi que moi, et amsi je ne km
Gilberte
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aucuae dîffîcutté 4e passer outre ; >car je vous assupe ftte M }e cmyois que ce ne me fût aiae preuve ^yideate 4e v^e wweoi&miut, je a'aurois garde de r.entr^pa*6Bâi:e.
M S'il y avait ^udque ^ojijuratioa plus forte que l'amour de Dieu pour vous obliger de m'accorder eu sa iaveur oette .petite prière, je Temploierois en ime iaccasiott fiow laquelle j'ai taut d'affection, et ^gui jne bat m)w eoiiîuper, au nom de ^ saint amour que Dieu nous porte et que. nous lui devons, d'accorder ma demande ou à ma foiblesse ou à mes raisons, puisque vous devez être certain, plus par la deiaoière épjeuv^.que vous en avez faite que par toutes les autres, que vos commandements me sont des loi^» et que toutes les fois qu'il s'agira de votre satisfaction, M fiF^ttdioe »ême du refios de toute ma vie, vous «(HBiQ^ez^ par la pr^oimptitude avec laquelle j'y oohtm, qiie^'teatfar f!ecoiiii(»ssaxice et par afieelion pluitôt que .psKT deT«ir,<et que quajad je vous aocoardai ce q«e vous me demandiez, c'étoit par pure affection à voitre service selon Dieu, lequel vous me dites être la cause poufpfuoi wcHis ftte ret^iez auprès de vous. J'espère en Dieu qu'il vous fera connoître quelque jour combien plus je vous pourrois servir auprès de lui qu'auprès 4b vofos. Mais en ^attendant ce teirq>s, je le prie de me «Mfierver teuie la «vie dans les seiiliments où j'ai 4e«icmrs été jusqu'ici, ^'attendre avec paiience v^e volonté, aprèe que j'aurai tàdié de découvre la sienne, pour le regard du lieu que j'ai dans l'esprit, dans ma petite retraite» sux le .sujet de laquelle j'at^
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tendrai votre réponse avec l'impatience que vous pourrez vous imaginer, mais avec une soumission d'esprit tout entière , quoiqu'avec un désir très grand de l'obtenir. Quelque chose qu'elle contienne, elle ne changera en rien la passion qu'elle trouvera en moi , et qui ne me quitte point , de vous témoigner de combien je suis plus véritablement par l'aflection du cœur que par la nécessité de la nature, monsieur mon père, votre très humble et très obéissante fille et servante,
« M. Pérîer, mon frère et ma fidèle vous baisent très-humblement les mains ^ »
Vers la fin de l'année 1648, Jacqueline, en son nom et au nom de son frère , adressa la lettre suivante à jjme périep, qui était à Clermont. Elle est intitulée dans notre manuscrit : Lettre de M. et de Hf^^ Pascal à jffme périeTy leur sœur.
« A Paris, ce 5 novembre 1648 i.
«Ma chère Soeuiii
<c Ta lettre nous a fait ressouvenir d'une brouillerie dont on avoit perdu la mémoire, tant elle est absolument passée. Les éclaircissements un peu trop grands que nous avons procurés ont fait parottre le sujet gé-
!• A la fin de la lettre sont écrits ces mots : Copié sur VoriginaL 2. Recaeil de Marguerite Périer, p. 355,
néral et ancien de nos plaintes^ et les satisfactions que nous en avons faites ont adouci Taigreur que monsieur mon père en avoit conçue. Nous avons dit ce que tu avois déjà dit, sans savoir que tu l'eusses dit, et ensuite nous avons excusé de bouche ce que tu avois excusé par écrit , et nous n'avons su ce que tu avois fait qu'après que nous l'avons eu fait nous-mêmes : car, comme nous n'avions rien caché à mon père, il nous a aussi tout découvert et guéri ensuite tous nos soupçons. Tu sais combien tous ces embarras troublent la paix de la maison intérieure et extérieure , et combien dans ces rencontres on a besoin de ces avertissements que tu nous as donnés trop tard. Nous avons à t'en donner nous-mêmes sur le sujet des tiens.
a Le premier est sur ce que tu nous mandes que nous t'avons appris ce que tu nous écris. Je ne me souviens pas de t'en avoir parlé, et si peu que cela m'a été très-nouveau. Et, déplus, quand cela seroit vrai , je craindrois que tu ne l'eusses retenu humainement, si tu n'avois oublié la personne dont tu l'avois appris, pour ne te ressouvenir que de Dieu , qui peut seul le l'avoir véritablement enseigné. Si tu t'en souviens comme d'une bonne chose , tu ne saurois penser le tenir d'aucun autre, puisque ni toi ni les autres ne le peuvent apprendre que de Dieu seul . Car, encore que dans celte sorte de reconnoissance on ne s'arrête pas aux hommes à qui on s'adresse, comme s'ils étoient auteurs du bien qu'on a reçu par leur entremise, néanmoins cela ne laisse point de former une petite opposition à la vue de Dieu , et principalement
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dans tes personnes qur ne' sont pas enâèremenC épurées ^3 iinppessviMis'eWnelfif» <tm fi)iit ccmsidérer eoiMfef sourees de bien les objets qm le commimiqnent. Ce w'est pas que nous ne devions reconnottre et nous ressouvenir d<es personnes dont non» tenons quelques e^ stru'ctionsy qusai<l ee» personne» ovft droit de le foiré, comme les pères, les évêques et les directeurs, parce^ qu'ils sont les maîtres dont les autrœ sont les dtedpkfs^;^ mais quant à nous, il n'en est pas de même; car, comme Fange' refusa les adoration» d'un saint, serviteur comme lui', nous te dirons, en te* priant de n'user plu» de ces termes de reconnois^ne»» tramée, que tu te gardes de nous faire de pareSs compliments, pcffo^ que nous sommes disciples commuter.
« Le- second' est sur ce que tu dis qu'il n'est pas ttéeessaire de noiUF répéter ces eàosai,. puteque* n&» tes savwB déjà bien ; ce qur nou» feit craindre qm tu ne mette» pus id» assez, de dllërence entre les^ choses à&€à tif parle» et celtes éant te siècte parfe, puisqu'il est sffi» é^ute* qu^il soflK d^àvoir appris une fois cdHes-cî, ef dele» apvoh'btett retenues, pour n'spvoâr plus besoitt d'en èâre instruit, asF Heu qu^ ne sijrfIR pas d'avoir mie foi» conti^ris celles de Fautre sorte ^ et de les avoir connues ê» la bonne manière , e'ést^K £re par te nfouvement inCérieur de Dieu, pour e» conserver la cmnofBflamce de fe m£«ie sorte, qudqu'on en conserve bien le souvenir. Gen'estpdsqu'oft ne s'en puisse bîe» souvenir, et që^ott ne refiensie
i . n y a ici et aiUeors plus d*iine petite erreur de transcription dan» noQre maimaerttqttt infos eorrigeons snitf ^
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de ^kgifet; Mis les caoBDÎBsaHsa fue bobst ae^oéfims de cette: foços^ ansk bien qw leur ecnitiiuiation, K;simt qua'tweflfet de^eette mémske;: aalieaque p0«r reutendre k kniga^ secret et étranger à ceux qui le sont du del% il {sot qtie^ la ffiéme gfàee qui pemt s^jte en dofflfôf la première intelMgŒce la continue et la residte 1k»qciiQf9 présenle e» la retraçait sa^ eè&m^ dans le cœur des filles pour les: faire toujours* mre. G(mme dbns tes bienheureux Dieu reaouTelIe ee&tiifuelleffltent leur béatitude, qui est \m effet et une «mt& de sa grâce ; et comme aussi TÉg^ tient que le Père produit continuellement le Fils , et maintient Péternifté- de son e&smc& par use eft»bn de sa subsfey^e qm est saiss: tsterruf^oii wêsbî bimi que sans te, »Bsr la coQtîmiatîon de la j^9istice* des fidèles n'est autre dhœe qm ta cmtiitsatkHi de Fiirfssiion de M grftee, et non pas iiiierse«de grfteeqfaisritbsiste toujours 7 et (fest ce qui mrm fBpprmê parfaîtesKiit la dépendance perpétuelle" 0ù nras sosniies de la Mséricorde de INieu, puisque,, s'il &t nÉ/enaeBfttsmt scît peu te cmrs, ]A' sécheresse sarvient nécessairement Dai^^ celle ■écesirâté^ il ert ané dei Toîr quK £rot contimi^le^ ^ meut faîret de BOtffewx eiferte f€mt acquérir cette- HKiireaaté cofittmielte d^eq^tit,, passqu'i» ne peut cesserrer ki grâœ ancienne que par raequnitkBi d'tme iMNErelle grâce« et fs'anÉremeirt en peardra celle qtat'cm pfétend rete«v emmae eaux qai, imllagaÊt renfermer
i. Pour r Qaî sont étramgefs à Fégarè dtt eiel^
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la lumière, n'enferment que des ténèbres. Ainsi nous devons veiller à purifier sans cesse l'intérieur qui se salit toujours de nouvelles taches en retenant aussi les anciennes, puisque sans ce renouvellement assidu on ~ n'est pas capable de recevoir ce vin nouveau qui ne sera point mis en vieux vaisseaux.
« C'est pourquoi tu ne dois pas craindre de nous remettre devant les yeux les choses que nous avons dans la mémoire et qu'il faut faire rentrer dans le cœur, puisqu'il est sans doute que ton discours en peut mieux servir d'instrument à la grâce que non pas l'idée qui nous en reste en la mémoire, puisque la grâce est particulièrement accordée à la prière, et que cette charité que tu as eue pour nous est une prière du nombre de celles qu'on ne doit jamais interrompre. C'est ainsi qu'on ne doit jamais refuser de lire ni d'ouïr les choses saintes, si communes et si connues qu'elles soient ; car notre mémoire, aussi bien que les instructions qu'elle retient , n'est qu'un corps inanimé et judaïque sans esprit qui doit les vivifier ; et il arrive très-souvent que Dieu se sert de ces moyens extérieurs plutôt que des intérieurs pour les faire comprendre, et pour laisser d'autant moins de matière à la vanité des hommes, lorsqu'ils reçoivent ainsi la grâce en eux-mêmes. C'est ainsi qu'un livre et qu'un sermon, si communs qu'ils soient, apportent bien plus de fruit à celui qui s'y applique avec plus de dispositions que non pas l'excellence des discours plus relevés qui apportent d'ordinaire plus de plaisir que d'instruction ; et l'on voit quelquefois que
ceux qui les écoutent comme il faut, quoique ignorants et presque stupides, sont touchés au seul nom de Dieu et par les seules paroles qui les menacent de Fenfer, quoique ce soit tout ce qu'ils y comprennent et qu'ils les sussent aussi bien auparavant.
« Le troisième est sur ce que tu dis que tu n'écris ces choses que pour nous faire entendre que tu es dans ce sentiment; nous avons' à te louer et à te remercier également sur ce sujet : nous te louons de ta persévérance et te remercions du témoignage que tu nous en donnes. Nous avions déjà tiré cet aveu de M. Périer, et les choses que nous lui en avions fait dire nous en avoient assurés ; nous ne pouvons te dire combien elles nous ont satisfaits qu'en te représentant la joie que tu recevrois si tu entendois dire de nous la même chose.
« Nous n'avons rien de particulier à te dire sinon touchant le dessein de votre maison. Nous savons que M. Périer prend trop à cœur ce qu'il entreprend pour songer pleinement à deux choses à la fois, et que ce dessein entier est si long que pour l'achever il faudroit qu'il fût longtemps sans penser à autre chose. Nous savons bien aussi que son projet n'est que pour une partie du bâtiment ; mais outre qu'elle n'est que trop longue elle seule, elle l'engage à l'achèvement du reste, aussitôt qu'il n'y aura plus d'obstacle, de quelque résolution qu'on se fortifie pour s'en empêcher, principalement s'il emploie à bâtir le temps qu'il faudroit pour se détromper des charmes secrets qui s'y trouvent. Ainsi, nous l'avons conseillé de bâtir bien
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moins qu'il ne prétendoit, et rfeH qne te skii^é nécessaire, quoique sur le même dessein, afe qêtii H'sat pasde quoi s'y engager, et qu'il ne s*8te'ps[s ahisp te^ marew de le faire. Nous te prioiK d'y penser sérietEfôeineirt, fe l'en résoudre et de l'en conseilter, de pew qu'ft arrive* qu'il ail bien plus de prudence et qu'il demie' bien plus de soin et de peine au bâtiment d'ummaisHE»! qifif n'est pas obligé die fedre', qu'à cetai et eettefeuf mystique, dont tu saiisr que saint Augusfei peflîe^ dm» mrs* de ses lettres, qu'il s'est engagé d'aehewr dsaiM ae»j entretiens. Adieu.
((B. P. J. P. (Blaiss.P^ Xacqcsuke P.). »
De la main de M. Pascal :
« Si tu sais quelque bonne âme, faisrla pries Diew pour moi aussi ^ i>
En 1649, Jacqudine aecompagfia son pèse est An*rergne^ et demeura dix-sept ne» à Ctermca^ ckes M sœur, dans une graaule retraite, et unîqiiemesÉ oeevH pée de la prière et d'œiKres de cbarité. lin bon pèr^ de rOratoire, qm venait aeuTent^cs Ifr"* P^ier, afaitiE appris qu'autrefois elteiaYBst fait des irets, kiideaHailfli de traduire et de^ mettre ear vei?» l'h^Hme- : /««u^ nostnt redemptia. Elle le fit, mah die ea eot te sGrap«de^ et, par le eons^ de la mère^ Angéli(pia Araouli^ elle renonça à la poésie^ Nous ^Rerrooa plus tard qmr
i. Ea note ; Copiésur Voriginal écrit d$ lamam d^JH^Jacq^udùm Pascal,
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torafi^ii #â^a de- M pMpi«^ gfoire, Port-Roystl sera Mi» sévèfe, ef peiraMitfrafrès-YolOBtiers à laeqtielfoe* de câ^er et d0 fépMi»» \esr mîrades d& la Sainte- Èfim. Ëa a!tt6»d8«t, voicf la traduction qne fit JacqtteMne de lliymfie : Jem^ msira: redemptio. Cette firadoetioa est exaiete^ sans éfir& femjburs ansst bien tûttniéeq^ 1er ^tlt^ Sérier ^
Jésus s dignerançoir ^ rhommie ladidtô, imoor de notre ocenr et déâr de nott» âmoy Seul créatenr de tout, Dieu dans l'étemitÀ»
Homme à là fin des temps en naissant d'une femme;
Quel excès de clémence a su te sunnonter^ Que^ portant les péchéff de ton peuple rebelle, lu sooffiris une mtat luxaûda à raeonl»,.
Four garantir les tiens de la mort étemelle?
Jusqu'au fimdldes enfbn tu fis iNiir ta spleiideiif; Rachetant tes captifs de leur longue misère.
Et par un tel triomphe en glorieux vainqueur Tu f assis pour jamais à la droite du Père.
Que la môme bonté t'oblige maintenant A sœrmoater tes-mamz donttoaii peuple est eovpalAa ;
Remplis ses justes vœux en les lui pardonnant. Et qu'il jouisse en paix de ta rue ineffable.
Sois notre unique joie, 6 Jésus, notre Roi , Qui seras pouv toujoins notre unique salaire; Qjoe toute notre gloire à jamais soit en toi. Dans le jour étemel où ta splendeur éclaire!
Diains les derniers mois de Tannée 1650, Jacqueliae revint àParis a^ec so» père, sapi^éant ea cpielque
i^ Plus hsnxt, p. 60;
Recueil de ffiargoerite^Périer, p; 07<h
sorte à la vie monastique qui lui était refusée par la plus austère solitude et de continuels exercices de piété. Elle entretenait un commerce secret avec Port- Royal, et sur l'invitation de la mère Agnès, à l'occasion de la fête de l'Ascension, elle composa sur le mys- ^ tère de la mort de Jésus-Christ des méditations si belles, qu'on eut l'idée de les Joindre aux Pensées de Pascal. En effet les pensées de la sœur se soutiennent à côté de celles du frère ; elles sont de la même famille ; elles ont la même élévation et la même profondeur de sentiment. Mais on n'y trouve ni cette véhémence intérieure qui est l'âme du style de Pascal et lui imprime un mouvement et un coloris extraordinaires, ni ce soin de bien dire sans lequel on manque la perfection, comme la rhétorique la manque aussi, et d'une façon plus insupportable encore.
PENSÉES ÉDIFIANTES
8UR LE MYSTÈRE DE LA MORT DE NOTRE - SEIGNEUR jéSDS-CHRTST.
Jésus-Christ est mort par amour envers son Père éternel , parce qu'il est mort pour réparer par une offrande infinie Tofifense qui lui avoit été faite. Il est aussi mort par amour envers nous, parce qu'il a
1. Ces pensées ont été publiées à la suite des Entretiens ou conférences de larévérende mère Marie-Angélique Amault, etc., Bruxelles, 1757, in-12. Le Recueil de M^*' Périer, p. 121, en contient une copie qui est confonne à Timprimé, sauf de rares variantes.
satisfait par amour à nos dettes ; en aorte que le peu que nous pouvons, et que nous ne pouvons sans lui, suffit pour les payer toutes.
J'apprends de là que je dois mourir au monde par amour envers Dieu, pour lui rendre tout ce que je lui dois, en lui donnant tout mon cœur sans aucun partage, et satisfaisant tous mes péchés par la pénitence, qui est enfermée dans cette mort^ et par amour envers moi-même de la même sorte.
Jésusr^lhrist n'est pas mort pour ne plus vivre, mais pour ne plus être dans la souffrance, dans la foiblesse et dans les autres infirmités de cette vie humaine, pour vivre éternellement d'une vie exempte de toutes ces misères, toute spirituelle et toute divine.
J'apprends de là qu'après que je serai séparée par ma mort au monde de toutes les appartenances de la corruption de la nature, il faut que dès lors je vive en Dieu seul , et que je ne vive plus à rien de ce qui appartient à ma première vie.
Jésus est mort réellement, et non pas en figure ou en désir seulement.
Cela m'apprqnd qu'il faut mourir effectivement au monde, et ne pas me contenter en cela d'imaginations et de belles spéculations.
442 ^IHAPITRJE TBOIBIÈME.
lY
La mort de Jésus n'a rein d'extraordinaire, c'està-dire fiie son corps a été privé de vie comme tous les autres, et il s'est tenu mort dans la posture et la manière qui étoit propre à cet état.
Cela m'apprend qu'enccHre qtf il faille faire mourir effectivement en moi la chair et tous ses désirs, il ne faut pas néanmoins qu'il paroisse rien d'extraordinaire ni de singulier dans mes actions, mais que je fasse simplement et uniquemeiÉ celles qui seront conformes ^ à mon état et à ma condition présente.
iéssm ed smrt «u r^mi iâe mirmém^^ &à ce ifiie réeltooeiBt .6a :sai&te^âDQLe et;«Qn coq^ns ont été â^^mrés, et qu'ensuiteH â. souffert taules les privations que eêuse la mort , de la vue, de l'ouïe, de reotend^ueat, 4^ tout mouvemeot, .an sorte qu'on l'en^porte dans Je sépulcre, et qu'il ne s'y conduit pas sol-même : et il a bien voulu être privé de ces choses, quoiqu'elles fussent fort saintes en lui.
Cela m'apprend à mourir à moi-même en toutes choses, même dans les plus innocentes, en sorte que je m j^oduise ptos «de Bm-màsne aucune aolion, mais que tout ce que j'opérerai sok tellemeaat prodiiît par rabéiasaiioe que je dois aux maximes du ctaistiajûsme, et M«a ampérieuxs que Dieu m'a donnés, q^e l'on puisse dire véritablemest que mon esprit n'est
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§im U ifa*il est de telle «orte séparé de mon corps ^e m n'^ iiuttaoïeiit hâ qui le tiit agir.
Jésus est mort, non-seulement au regard de soimême., mais encore au regard de sa Mère, de ses il parents et de ses amis, les privant de la consolation • de sa présence, et se privant soi-même de la leur.
Cela m'apprend à ne pas mourir seulement à ce qui / ne touche que ma personne, mais aussi à tous les intérêts >de la chair et du sang et de Tamitié humaine, c'est-à-dire, à oublier tout ce qui ne regarde pas le salut des âmes, et ne plus m'empresser dans les affaires temporelles.
TII
Jésus est mort au regard de tout le monde, en sorte que le mande entier est privé de sa présence visJUe et du fruit .de ses exhortations, y laissant seulejaoïent sas djscynles, qui étaient des copies de sa sainte vie qu'ils imitaient.
.Cela jcn',figprend que, lorsqu'on est mort au monde, il «ne faut plus s'y ^produire, et qu'il faut se contenter de fructifier (lar Je bon exemple et la bomne odeur que cette vie de mort pourra répandre.
Jésus n'a pas attendu de mourir de vieillesse, mais a comme prévenu la mort dans sa forte jeunesse.
Cela m'apprend à ne pas attendre la défaillance de ma vie pour mourir au monde^ mais à prévenir ma mort réelle par la mystique.
Jésus est mort de mort violente, et non pas naturelle.
J'apprends de là qu'encore que la nature répugne à cette mort violente, et que toutes les choses humaines qui sont en moi me portent à la fuir, je dois faire violence à tout cela pour mourir vraiment au monde.
Jésus est mort à la croix, élevé au-dessus de tout le monde, ayant sous ses pieds tout, et même sa sainte Mère.
J'apprends de là que mon cœur doit être au-dessus de toutes les choses de la terre, et que par cet élèvement * d'esprit, qui n'est pas orgueilleux, mais céleste, je dois regarder comme au-dessous de moi tout ce qu'elle a de plus grand et de plus aimable, parce que, comme je ne me dois glorifier qu'en la croix de mon Sauveur, je ne dois aussi rien estimer qu'elle.
L*édition : cette élévation
Jésus a voulu être tellement séparé de la terre en mourant, qu'il n'y tenoit que par l'instrument de son supplice, par où il y étoit nécessairement joint.
Cela m'apprend à regarder comme des supplices tout ce qui me contraint à prendre quelque part aux choses de la terre, et qu'il faut que la haine véritable que je conserverai dans mon cœur pour ces choses, en m'y soumettant néanmoins, fasse qu'elles me soient une rude croix, afin que, mourant au monde, je ne tienne plus à la terre, comme mon Sauveur, que par Tinstrument de mon supplice.
Jésus est mort tout environné de douleurs et de plaies horribles, et néanmoins la pensée de plusieurs est que ce ne sont pas les douleurs qui l'ont fait mourir, n'ayant pu le faire sitôt.
Cela m'apprend qu'encore que je fusse environnée et accablée de maux dans le monde, ils ne doivent point être le motif de ma mort au monde, et que comme il ne m'est pas commandé d'y vivre pour les souffrir plus longtemps, il ne m'est pas permis d'y mourir seulement pour les éviter.
Jésus est mort hors la ville.
Cela m'apprend que la première chose qu'il faut
4M C!ttAfTrkEt^&1SîÉiil&.
faire, c'est de sortir du milieu du monde pour mourir au monde.
xn
Quoique JësWffîOttPÛt hors kb vilteril fut oéaBiiioiBd ccompagné de beM€ou{^ de monde..
Cela m'apprend qu^eaeore que je oe puisse pas me séparer enti^ement d^ uïoiide^ m quitter tMt à fait les lieux oÀil habite^ j» n^ deis pas Iakaer d'; mourir géuéreusemeaL
XY
Jésus est mort publiquem^t à&mft tism ecsr qsà Tout voulu voir.
J'apprends de là qu*enc(Hfe que ma condition m'expose aux yeux, damendey cela ne me dûit pas emyécher d'y mi)uriF.^
lésus mmit tatl Mu
Cela m'apprend à me di^a<!^âr Ae^ toutes choses.
Xfil
ÊfffcoTe" qtre' /ester aft Biefl voufcr «duffrir ce dépouillement, il ne s'est pas néanmoins dépouiB^ soimême.
Cela m'apprend non-seulement à me dépouiller de toutes choses, mais à souffrir qUe Oi)^ fiifeii^âépMMe pdr fu^fie if^qwêmêêit.
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XTllI
La merk de lésas Ta renda méfftmbto aux méchants ; elle kfgr a été atSepoiir cacher à leurs yeux sa JAvMIér et fcar a fourni âne horriUe matière de UoBfiiémm ç mais die a été pcmr ks bons une matière delà reeaADoltrect è&Ia csofeaser publiquement. Elle a été un sujet de scandale pour les uns rt de eompone^ tion pour les autres.
Cela m*apprend à me préparer à cette honte, étant S9m Aoute «pie ke hommes charnels me mépriseront et s^ttribneniat à fisiblesse, à atiq)idité et à folie mon renoncement au monde, que de plus spirituels pourmoi attribua bxjl mouvement de Te^piit de Dieu, en ttre toudiés et le glorifier»
Jésus-Christ, comme 9 le dit par la bouche de son j^ophète, a éiâ Topi^obre des honmies et l'objet du mépris de son peuple.
Ainsi sa mort ayant été honteuse à Tégard du monde; j'a[^rends de là à suj^orter avec joie le mépris que le monde fera de moi enœt état.
Jésus est mort daoisrinsensîbiiyité de tous les mms, fGK»qae sos eorps soit tout enviroBné de plaies.
Cela m'apprend à être insensible à tous les événements tteb»x#
Jésus est insensible à tous les événements bons et mauvais, et ainsi dans une parfaite tranquillité.
Cela m'apprend l'égalité avec laquelle je dois recevoir toutes les agitations du monde , bonnes ou mauvaises selon son jugement, pour être parce moyen dans un parfait repos.
Jésus est mort non-seulement dans l'insensibilité, mais aussi dans la privation de tous les plaisirs de la vie.
Cela m'apprend que je dois non-seulemént me tenir dans une véritable indifférence, mais aussi me priver actuellement de tous les plaisirs du monde.
Jésus étant mort est effectivement dans une insensibilité parfaite au regard de toutes les choses du monde, de ses biens, de ses maux ; mais la Divinité demeurant unie à ce corps insensible, le Saint-Esprit qui réside en lui a ses désirs, ses sensibilités et ses passions pour ainsi dire, de sorte que ce corps insensible, étant tout pénétré dé la Divinité et rien que de la Divinité * , n'a plus aucun sentiment pour les choses de la terre, et tout ce qui est sensible en lui ne l'est que par le sentiment
i. L*édit. supprime bien à tort : et rien qtte de la Divinité,
unique de l'esprit de Dieu, puisque ce n'est autre chose que lui-même.
J'apprends de là que l'insensibilité qui me doit rendre immobile à tous les événements du monde , bons et mauvais, ne doit pas me rendre incapable de sentir plus aucune joie ou tristesse, mais seulement de celles du monde, me rendant d'autant plus sensible aux choses qui regardent Dieu, que n'étant nullement occupée de celles de la terre, je n'aurai à penser qu'à celles-là, parce qu'ayant fait une abnégation entière de mon esprit propre. Je ne dois plus agir que par le mouvement de l'Esprit de Dieu.
Encore que Jésus dans tout le temps de sa mort n'ait aucunement de vie, néanmoins ses pieds et ses mains par leurs plaies , sa bouche même et sa langue par l'attouchement du fieU et enfin toutes les blessures de son corps étoient autant de langues et de voix qui, par un langage très-intelligible, autant qu'elles en étoient capables sans sortir de leur état, publioient les grandeurs de Dieu qui avoient exigé une telle satisfaction, et reprochoient aux hommes leurs péchés qui avoient besoin d'une telle réparation, et prôchoient sans cesse aux chrétiens la grandeur de leurs devoirs ; et parmi tout cela sa bouche a effectivement gardé le silence.
Cela m'apprend qu'encore que je ne doive point me taire sur toutes ces choses, autant que je puis, dans la condition où il a plu à Dieu de me placer, je dois néan-
4M CfiAPiTRB TSOiSIÈIIE.
Bftmss les pidUifiT pl«s jj^r mm idâms^Mie par mw paroles, et que, me taisant de paroles et de voix, wsb
XXT
Jésus mortj quoique sans aucun mouvement, est pourtant agité quand il le faut; il est détaché de la croix et porté dans le tombeau; mais il n'a point de part à tout cela, ne le faisant point par lui-même.
Cela m'apprend que je dois agir toutes les fois qu'3 le faudra, mais que je ne dois jamais jaire aucune action par mon propre esprit.
XXTI
Jéstts est encGre ifaekpe iriigin alte^ à la cmix apfès sa mort, et, tors mèma qu'il em est desoeadHp ^Gfi <cofp8 ne laisse pas d*èim «nwontté de toi^s«cs {ilaies : il est teajoucs dans la pmynU et daasl*«p<- IHix>bre9 et par cooaéqaeol; dais la i^matio» des biem ccwlnires à ses wansx» «i aorte que «i, fm iwfaânacle qu'il n'a pas voolii faire, sm taie ftt retosraée dans œ c<»p8 pour le pendre ismùsn psadUe, il ^ e» nême ij&EÊ^ seati Idoébs les i^mies de la dooleir luû^rseUe 4pi'il «Mlitlors de la I^asâ».
Gâà m'spfiseai fui'^ioare q«e la piissefisna de tous les bieas du aioAde ^ la aaufrâace de tout ce (pi*jl lévite nifec le plus de eoia ne smesA jpas «capables de me teucber, parce ifuVélant jaorte au laaiide je ssà^ deieenue insenrïde à tout œ fi'il a ^ à toui œ qa'H
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«st« }d ji^ dpis pa3 laisser de fuir les uns et de rechercher las autr^ avec ardeur^ afin que si, par une punition qui ne sQToit ^e trop juste^ Dieu permettoit à cet esprit du wmisi de revivre e» moi pour m'y faire revivre, me Tf^yant environnée de tout ce qu'il appelle maux et privée delout ce qu'il appelle bienS;, je commence à sentir la douleur qu'un M état cause aux personnes qui sont rasades à tous les événements^ et que cette douleur fue je me s£a*ois volontairement procurée me tint lieu de peines satisfactoires pour être sauvée comme par le l^iL. Mais j'espère queeommemonSauvenrn'apas voulu Itee passible depuis m mort, il empêchera aussi par la toute-puissance de sa grâce ceux qui l'imitent dans sa mort de le redevenir à l'égard des choses du monde.
JémB esat ^f^rès sa mort le oôté çm^é à*wi coup de laoœ, ^ il «n sortit de l'eau ^t du sang <q«ii étcnt resté liquide par miracle, et cette plaie est toujours delae^ée (mvjei^, ^ilepxiâs tsèm *sa résurrection.
J'i|>prwds de là^H^apiiès swm fait laoiurir ^n moi ^ h «efcfflir^ let jiv«ie efle toutes las passiâns 4f3i sont sa vie comme la charité est la vie de l'âme, il fout encore percer la principale et celle où résidoit plus particulièrement la vie de la chair, quoique je ne sente plus qu'elle ait aucune vie^ et que je dois, par des mortifi- 4fiafiiojBis x^ontinueUeSs t&dbier de rétpuffer comme si
L'édit. omet en mou
elle ne Tétoit pas déjà ; afin que pratiquant tout ce qui lui est contraire, je forme, moyennant la grâce de Dieu, une habitude qui, passant en naturel S soit sa mort véritable à mon égard, et soit comme la plaie du cœur de mon Sauveur, après laquelle il ne pouvoit plus vivre naturellement, afin que par cette plaie sortent tous les restes de la foiblesse et de la force humaine, qui ne servent qu'à me rendre incapable du bien et capable du mal, lequel résidoit dans ce cœur, et qui , par un prodige funeste, reste encore en nous après être mort au monde. Et il faut sans cesse rouvrir cette plaie afin qu'elle ne se referme jamais tout à fait
Je vois Jésus mort en trois lieux différents : à Id croix à la vue de tout le monde, descendu de la croix au milieu de ses amis, et dans le tombeau dans uni entière solitude, et en ces trois lieux il est égalemed mort.
Cela m'apprend qu'en. quelque état que je me puisse trouver, de conversation ou de solitude, je dois toujours être morte au monde, aussi bien en l'un comme en l'autre,
Lorsque Jésus est sur la croix environné du peuple, je lui vois les moins pleines de clous qui Vy atta-
L'édit. : en natareUtf
chent, et il les a vides, lorsque les siens l'ont ôté de la croix, et aussi lorsqu'il est dans le sépulcre.
Cela m'apprend que si la divine Providence me donne en maniement des choses temporelles, je m'y dois soumettre, quoique ce soient des liens qui me tiennent attachée aux choses de la terre, et qu'il faut en même temps que l'aversion que J'aurai pour toutes ces attaches fasse qu'elles me tiennent lieu des clous de mon Sauveur, qui lui faisoient de cruelles plaies en même temps qu'elles tenoient son corps attaché à la croix, et par. la croix à la terre qui la soutenoit. Et j'apprends du temps où il a eu les mains vides, qu'en quelque état que je sois , de commerce avec les hommes ou de retraite, je puisse avoir les mains vides de tout maniement et de toute affaire, s'il plaît à Dieu de m*en décharger.
On revêt Jésus-Christ, après sa mort, d'ornements convenables aux morts.
J'apprends de là à témoigner par mes habits que je suis morte pour le monde.
Quoique Jésus-Christ fût revêtu des ornements des morts, néanmoins ils n'étoient que conformes à son état, parce qu'il étoit effectivement mort.
Cela m'apprend qu'encore qu'il soit vrai que je dois témoigner par mes habits que je suis morte au monde,
je a'f àm ma avoir de angulier fit d'extr^Lordioaire, mais simj^liNii^t «Qn&rxiifis à m>u étit préseot.
Le drap dans lequel on ensevelît Jésus tf étoit pas il lui.
rapprends de là à ne me pas attacber aux choses qui sont les plus proches de moi, et qui me sont les plus utQes, et à ne pas les regarder comme m'étant propres mais étrangères.
Jésus fait paroitre qu'il est mort» non-seulement par ses habits, qui ne sont pas autres que ceux des morts, et par la maison qu'il habite qui est le s^ulr cre, mais aussi par toutes les postures de son saint corps.
Cela m'apprend qu'il faut témoigner au monde que îe suis morte pour lui, noB-fiieulasaent par mes habits et par ma maison, mais aussi par toutes sies aeti(»i8.
XXXJT
Incontinent après la mort de Jésus, son corps est dérobé aux yeux des hommes pour être enfermé dans le s^pmlcre^ et degpuis ce jaiomeat personne ne l'a plus vu, mèam après sa résurrection; .c^ il n'est apparu qu'à sm àia^^.
Cela m'a^ureBd fu'après être marte m monde, je àm me csduear île loi, m sorto ip'JU m me revoie
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invisible, et que la charité m'oblige à me jMfitfester ^More à ^pielf «'.UQ, il fast que œ na ^tifett qu'à des véfàtàbk» éKsàj^ é» léssB-CSmit. Gmt ce que m'apfrand-saûit PaM » i^piawi fl dtt «ox «chfâlîeofs; : Fou« âlfi^ ittmÉs^ ^ mire me eet cmcàée m Jéem-^Chriti. Il aeidit f as ipie vetve viesoît caobée, ^ae qu'^a auroît pn pnmdre pour un eofisefl 4e perfeelm , mais il 4ît paailî^i^iieot : Fâlii^ rt « <esf cachU^ «larquant par là que c'est l'état naturel du chrétien.
Jésus a Todu qu'on TBnïbaumàt peu de temps après «a mort, isans qif!! en eût liesoin pour empêcher la corruption de son xïorps.
rapprends de là à ne pas me txmltenter de mourir au monde, mais, quelque vertu que f aie par la grâce de Dieu, \ utser de toutes les précanfioDs nécessaires ' pour empèclter que je Tienne enfin à me corrompre : ce qui arrivera en moi très-facîlemèn(t, si je ne suis %m}Ours armée de myrrhe et d^aloès, c'est-à-dire de la morfMlcafion et de l'oraison.
Jésus, après sa mort, a été renfermé dans un sépulcre de pierre comne^» vm lieu de retraite, dans tequel il a ôté à ses yeux le moyen de voir naturellement tout ce qui éloit au deliors, et non-seulement cela, mais il a voulu avoir tes pwlmHiés parla m^rt.
étant ainsi privé de la vue même du lieu où il étoit renfermé.
Cela m'apprend qu'il ne suffit pas, pour imiter mon Seigneur en ce point, de m'éloigner par afTection ni même par effort du commerce et de la vue du monde, mais qu'il faut que je me dégage ^, autant que je pourrai, des choses domestiques les plus proches et les plus intimes et inséparables de ma condition, sans me complaire dans la vue de la jouissance de ces choses.
Jésus est enfermé seul dans ce sépulcre, étant ainsi séparé de ceux mêmes qui étoient morts avec lui, et autant du bon larron que du méchant, quoique d'ailleurs le bon fût uni à l'âme de Jésus-Christ dès le moment de sa mort.
Cela m'apprend à me séparer, autant que je pourrai, des personnes qui ont renoncé au monde comme moi, et même des parfaits, afin de m'établir dans une solitude réelle et parfaite : mais en même temps je m'y dois tenir unie par une affection spirituelle, pour jouir ensemble, par une parfaite union de cœur formée par la charité, d'une béatitude parfaite, autant qu'elle le peut être en cette vie.
Jésus n'est enfermé dans le sépulcre qu'après
L'édition : que je me décharge
qu'il est entièrement mort et que Ton en est assuré. Cela m'apprend à ne pas sortir entièrement du monde, qu'après que je serai certaine d'être effectivement morte au monde.
En cet état 9 Jésus est privé de la jouissance de tous les objets qui frappent les sens, non-seulement parce qu'étant enveloppé d'un drap et d'un suaire, et renfermé dans un rocher impénétrable, il étoit comme à l'abri de toutes les choses les plus sensibles, mais aussi parce que n'ayant plus de vie il n'avoit plus le principe du sentiment , et qu'ainsi il s'étoit ôté la faculté de sentir, quand même il eût été exposé à toutes choses.
Cela m'apprend que pour imiter parfaitement mon Sauveur en ce point, il faut non-seulement s'enfermer dans des murailles et s'ensevelir sous des voiles, mais aussi que des résolutions inviolables ou même des vœux solennels, nous ôtant le pouvoir de nous servir sans crime ^ de toutes les choses du siècle, nous en rendent l'usage impossible, et nous préservent ainsi contre elles, quand même nous y serions exposés.
Jésus a été enfermé dans un lieu de retraite, mais il a voulu qu'il ne fût pas sien.
L'édiU : nous ôtant le pouvoir de 1. 1. choses du s
15» eKAPiTRB tmuiÈwa.
cœur â'àTise te^mofléev et mênKrmi d^kr i ses' feux, maisqull fienrt qne Je soîsi aossi dégagés dei nafléetîm du lieu de ma retraite, et que je? te imê i^uwAlfror comme un lieu d'emprunt.
' Tant que Jésus est dans le tombeau il j demeure paisiblement, et en sort néanmoins dans fe^ temps^ ordonné.
rapprends de 1% â n'avoir ni amour, m attache pour le lieu de ma retraite.
xtn
Sésm est imfft isM une pmf aito s(riKiid^ s» fegard de toutes les cbossefs créëe9> mais il est tou^ows aiasc u a pagné de la Divinité.
Gelsx m*appreBd qs'É faut qahm ee&er êtgasgtBOÈaâ, pour le moins" du cœur , m& Blette dams qm^ im» 90II* tude; maisillbutenfiaéntetanp^^iie je sosiOf^ite de rèsprit de Bîeu.
La mort de Jésus n'a point séparé son âme ni son corps de la Kvînîté; au contraire, elle Ta séparée de toutes choses, excepté de la Dîvinîté; et ils: ont été unis d'une manière bien plus admirable, en ce qu'il est biat ptaf difficile de conœnÀr tpitmi corps
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ttortel soft ntà an ftcfif vivait, et qise tat même Divinité soit unie personnelleiiieiit & deai choses entièrement séparées.
J'apprends de là qu'il faut que ma mort au monde accroffîse et augmente ïsïon umo» avec Dieu , et me remplisse d'une plus grande charité pow Im et pour le prochaia*
La mort â& Jéiw if a pm èétrmt 9M eorpi^ qui demetoré eûtio^ dsus^ le sé^pidcire ; eaar Bieti n'a poÉBÉ souffert que son saint corps ait senti la corniptiony el la mort n'a rien fait paroître de nouveau que du repos, au lieu du mouvement et de l'agitation.
Cela m'apprend que pour mourn* a» sîècfe ff tt'fest pas qttesticwï dfe détruire et de ruiner son corpsr, mm seulement de faire cesser le troubfe et les agï(atk>iï& éa cœtrr par nn srakt tepm, établr mt fo ruine du principe ^ de ces agilattoiis, qui n^est autre que tes passions.
Tant que Jêms demetrre mcwt, son sahrf cwp» demeure toujours d^ms fa ferrev mEais en sente néanmoins qu'il est séparé de toirf fe' eaifflfflerce des hommes.
Cela m'apprend qu'enCdre que je sois morte au Bônde^ p tsd^ ém fûB bosser de Aeama^m dans la
L'édit : des principes
terre, mais que je dois vivre dans i'éloignement de tout le commerce du monde.
Jésus tf est pas oisif dans sa mort, car il va délivrer les âmes des saints Pères.
. Cela m'apprend qu'il ne faut pas que ma mort au monde me fasse mener une vie oisive, mais que Je dois travailler sans cesse à des œuvres de charité, surtout spirituelles, et autant envers moi qu'envers le prochain, travaillant à rendre la liberté à tous mes bons désirs.
Jésus n'est pas entré triomphant dans le ciel, au moment que la mort l'a séparé du monde, mais il a attendu plusieurs Jours après.
Cela m'apprend à souffrir en patience la privation des consolations célestes, où les personnes mêmes qui sont mortes au monde se rencontrent souvent, et attendre avec quiétude * le temps ordonné de Dieu pour me faire entrer dans la possession sensible de la grâce, qui est la gloire commencée, et ensuite l'heure arrêtée de toute éternité pour me donner entrée dans la gloire consommée.
Jésus est mort, et en mourant il n'a point laissé lea
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siens orphelins, mais il leur a envoyé son Saint-Esprit, qui est son divin amour, pour les assister, et lui-même y demeure invisiblement jusqu'à la fin du monde.
J'apprends de là à me séparer des miens en quelque manière que ce soit : j'y dois néanmoins toujours demeurer par une affection qui naisse purement de Dieu, et les assister de mes prières.
Jésus, après sa mort, a été plus environné de ses ennemis que de ses amis ; les premiers eussent volontiers empêché les merveilles de sa nouvelle vie, comme ils tâchèrent d'en cacher la vérité, mais ils ne firent ni l'un ni l'autre.
Cela m'apprend que, quoique le nombre de mes ennemis soit plus grand que celui de mes vrais amis, et que j'en sois sans cesse environnée, cependant après ma mort au monde je ne dois pas laisser de continuer cette mort par la nouvelle vie que je dois mener malgré leurs efforts.
C'est proprement par la mort du corps naturel de Jésus qu'il a. donné la vie à son corps mystique, qui est l'Église.
Cela m'apprend qu'il faut que ma mort au monde soit le principe de ma vie en Dieu.
Le mystère de la mort de Jésus renferme tous les
aatres qui Tout précédé, puisqu'ils se devient txm terminer à cette mort, qui defmt se^de opérer ia rédemption du monde.
Ce qui nous apprend que dans une âme tous les bons mouvements, tous les bons désirs, les bonnes actions que Dieu lui fait faire, n*ont leur perféctioaet ne contribuent point à son ^ sahit , jusqu'à ce qulls soient arrivés à ce point d'opérer la mort de la volonté,' qui s'anéantit^ heureusement dans celle de Dieu : après, quoi la résurrectk>n ne paît manquer de suivie, qui donne une vie nouvellB à ces àmes^ leaqpieiks eut renoncé au prindpe de ht mort spirUnelle, q^eatli propre volonté. Amen.
t. L*é£t.«klemi&aK. s tarv.
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GHAFITRE QUATRIÈME.
ËtîenBe Pucal iBourut À Paris le 2i s^temlM^ 1 651« Jaoqaelttie ae crut enfin Ufcre de suivre la vocatioii qui d^«iis kmgteœps s'étaii déclarée eu elle, et Tentratuaît îrrésistildeiBeQt vers la vie religi^tse. Aussitât que les affiûras de la socoession furent t^rmiaées, die se retira èFort-Boyal le 4 janvi^ 1651; mais quand elle voulut aller plus avant et fiaiie sa profession « elle rencontra un nouvel d>stade du oôté d*où die Faurait le nains attendu, de la part de son tiète^ de ce nèine Pascal qui« «puelques attaées aaparavant, Pavait jetée dans la dévotiott, et avait isieroédé auprès de leur p^ pour fu'il lui fikt permis de se &ike rdigieuse. C'est lui qui s*y re&isa en i€52 , toid oonuBie Pavait fait Etienne Pascal. Jacqudine fut donc diligée de lui écrire une leÉlre à la fois fmte et tendre, où, tout en lui rappdant ^n^eUe pmit se passer de son consentemeirt , elle le lui demandte avec instance et Tinvite même à la cérémonie de ses vœux. Il y a dans odte lettre de la ionme et de la sainte, la passion et rebstmation qui (&tinguent toute la famille, unies à une douceur char-
mante, à la fois les prières les plusliumbles et raccenf du commandement. Presque partout la solitaire de Port-Royal, qui signe déjà sœur de Sainte-Euphémie, emploie envers Pascal le vous grave et officiel ; quelquefois elle redevient Jacqueline et tutoie son frère Biaise, comme s'ils étaient encore ensemble avec leur fidèle Gilberte dans la maison paternelle. Plus d'une phrase rappelle Tancienne écolière du grand Corneille, et le dialogue de Polyeucte et de Pauline : « Ne m'ôtez pas ce que vous n'êtes pas capable de me donner... S'il est vrai que le monde a conservé quelque impression de l'amitié qu'il me témoignoit lorsque j'étois sienne, à Dieu ne plaise que cela me puisse détourner de le quitter, et vous d'y consentir! Ce doit être ma gloire et votre Joie, et de tous mes vrais amis , d'avoir ce témoignage de la force de mon Dieu que ce n'est pas lui (le monde) qui me quitte mais moi qui l'abandonne, et qu'encore que l'eflfort qu'il fait pour me retenir semble une punition toute visible de la complaisance que J'ai eue autrefois pour lui , il plaise à Dieu me donner la force d'y résister... N'empêchez pas ceux qui font bien , et faites bien vous-même ; ou, si vous n'avez pas la force de me suivre , au moins ne me retenez pas; ne vous rendez pas ingrat envers Dieu de la grâce qu'il a faite à une personne que vous aimez... J'attends ce témoignage d'amitié de toi personnellement, et te prie pour mes fiançailles qui se feront, Dieu aidant, le Jour de la Sainte-Trinité... J'écris à ma fidèle ; Je vous prie de la consoler, si elle en a besoin, et de l'encourager... Ce n'est que par
forme que je t'ai prié de te trouver à la <;érémoniey car je ne crois pas que tu aies la pensée d'y manquer. Vous êtes assuré que je vous renonce si vous le faites. » Mais voici la lettre tout entière :
LETTRE
DB LA SQECA JACQUELINE DE SAINTE -EUPHéMIE PASCAL
A M. PASCAL SON FRàRB,
OU ELLE LE PBESSE FORT DE CONSENTIR A SON ENTRiS EN REUGION.
« A. P. R. du Saint-Sacrement, ce \ mars 1652 *. a Mon très cher Frère,
« Je ne puis mieux vous témoigner le désir que j'ai que vous receviez avec paix et dans un esprit tranquille, et fidèle à correspondre aux grâces de Dieu, la nouvelle que j'ai à vous dire, que par le cboix que j'ai fait de M. Robier * pour vous la porter. L'estime que vous faites de son mérite, de sa vertu et de l'honneur de son amitié, m'ôte tout sujet de craindre que ce qu'il y aura de fâcheux pour vous, qui pourra être adouci par la considération de la satisfaction et de l'avantage qui m'en revient, ne le soit par l'entremise d'une personne qui en est si capable.
1. Rec. de Marguerite Périer, p. 104. Le Recueil d^Utrecht donne quelques phrases de cette lettre, p. 256.
2. Sic. Je ne trouve ce nom nulle part. Ne faut-il pas lire Rebours, un des confesseurs de Port-Royal, dont Pascal parle à sa sœur avec une grande estime, dans une lettre que nous avons publiée pour la première fois, Études sur Pascal, p. 400.
I6i CHAPITRE QUATIIEHE.
Il a reçu avec tant de charité celte comniafikm, que BOUS devons tan en ttre étemellenient doUgés; vom^ parée qu'il vous aidera à étouffiar les sentiments de la nature qui poorroient s'opposa aa saorifice dcmt Dieu vous oflfre une si heureuse occasion dans cette rencontre en ma personne, et moi, parce qu'il sera l'instrument dont Dieu se servira pour exaucer enfin les prières et les larmes presque continuelles que je lui offre depuis plus de quatre ans. Car encore que je sois libre, et qu'il ait plu à Dieu, qui châtie en favorisant et dont les châtiments sont des faveurs, de lever, en la manière que vous savez * et que je n'ose nommer pour ne mêler rien de triste parmi ma joie, le seul obstacle légitime qui pouvoit s'opposer à l'engagement où je désire d'entrer, je ne laisse pas d'avoir besoin de votre consentement et de votre avai, que je de-> mande de toute l'aftctlon de mon coeur, non pas pour pouvoir accomplir la dioee, puisqu'ils n'y son! pas nécessaires, mais pour pouvoir Taecomplir avec joie, avec rqK)s d'écrit, avec tranquillité, puisqu'ils y sont nécessaires absolument, €< que sans cela je ferai la plus grande, la plus gl(»'îeuse di la plus heureuse action de ma vie avec une joie extrême mêlée d*une extrême douleur, et dans une agitation d'écrit si indigne d'une telle grâce que je ne crois pas que vous soyez assez insensible pour vous pouvoir résoudre à me causer un si grand mal.
« C'est pourquoi je m'adresse à vous,, comme au
La mort de leur père
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saMm en qudqiie fa(M 4e oe ipû me doit arriver» potirimis dm : Ne m'âtei pes ee qœ vous n'êtes pas caftkiB de me domittr. Car encore qœ JAm se aoit œrri de vous pour me ^ocarur le pn^rès des premiers monvaBSUNto de se grftee* vous savex assez que; c^esl de lui seul que procède tout Tamour ei toute la joie que vous aves pour le bien; et qu'ainsi vous êtes bîea capable de ttraUffl* la mienne» mais non pas de me la redonner, a une fois je viesis à la perdre par votre faute. Yous deves eonnottre rt sentir en quelque foçon ma tendresse par la vôtre, et juger si je suis asses forte pour Mre à Féprrave de la douleur que j'œ reeevrai. Ne me réduise:^ pas à Textrémité ou de différer ce que je désire depuis à longtemps avec tant d'ttrdeur, et de me mettre ainsi au hasard de perdre ma vocation» ou de faire bassement» et avec une lan* gueur qui tiendroit de l'ingratitude» une action qin doit être toute de ferfeur» de joie et de cbarHé, pour répondre à celle que Bien a eue àa tente éternité pour nous en nous choinssaflA pour ses épouses avant de nous avoir créées, ^de me rendre par ce moyen toiH à fait iné^ne des grâces que je dois att^Eidre dans tout te reste de ma vte, par la ttcÉbsté que j'aurais eue^ du» oescommenoemimls; et ne m'id^i]^^ pas à vous regarder comme l'obstacle de mon bonheur, a voœ èles capaUe de fiSiiw Texécutiw de mon dessein, on comme llftuteur de mon mal, si vous êtes cause que je racconqdÎBBe avec tiédeur.
c Si j'avoB moins d'e^périeiuse de œ qne peut la Umdresse natnreUe sur ceux de nrtre fannlte, j'appor*
terois moins de précautions à vous faire consentir à une chose toute sainte et toute juste , parce que les grâces naturelles et surnaturelles que Dieu vous a données devroient vous porter même à m'encourager dans mon dessein, si J'étois assez malheureuse pour m'y affoiblir. Je n'ose encore attendre cela de vous, / quoique j'eusse droit de l'espérer dans les connois* sances que vous avez ; mais j'attends que vous ferez un effort sur vous-même, pour ne pas vous mettre en état de me faire perdre les grâces que j'ai reçues, et de m'en répondre devant Dieu, à qui je proteste que ce sera à vous seul que je m'en prendrai et que je les redemanderai. Dieu nous garde l'un et l'autre de tomber dans ce malheur!
a Je sais bien que la nature fait arme de tout en ces rencontres, et que, pour fomenter ce qu'elle vous suggérera, tout le monde ne manquera pas en cette occa^ sion d'exercer cette sorte de charité et de ferveur qui lui est ordinaire et qui ne s'oppose qu'au bien. Il n'y a pas assez longtemps que j'en suis sortie pour avoii' oublié que l'estime et l'applaudissement qu'il a pour la vertu est un des meilleurs moyens dont notre ennemi se sert pour l'affoiblir insensiblement dans une âme, sous prétexte de la communiquer aux autres, et que ce qu'il voit bien qu'il ne pourra emporter par violence, il tâche de l'emporter par les caresses que le monde nous fait. Il n'a pas manqué d'inspirer aux tyrans cette sorte de supplice pour ébranler la foi et la constance des martyrs, et il ne manque pas de la suggérer aux meilleurs amis, dans la paix de TÉgliset
pour vaincre la persévérance des fidèles. Résistez courageusement à celte tentation si elle vous arrive, et lorsque le monde vous témoignera quelque regret de oe me plus voir, assurez-vous que c'est une illusion qui disparottroit incontinent, sMl n'étoit question de s'opposer à un bien, puisqu'il est impossible qu'il ait une véritable amitié pour une personne qui n'est point à lui et qui n'y veut jamais être, et qui n'a point présentement de plus grand désir que de le détruire à son égard, en l'abandonnant pour jamais par un vœu solennel et par l'engagement dans une vie tout opposée à ses maximes, et qui donneroit de bon cœur tout ce qu'elle a de plus cher pour imprimer un sentiment pareil dans toutes les âmes qu'elle connott. Que s'il est vrai qu'il a conservé quelqu'impression de Tamitië qu'il me témoignoit lorsque j'étois sienne, à Dieu ne plaise que cela me puisse détourner de le quitter, et vous d'y consentir ! Ce doit être ma gloire et votre joie, et de tous mes vrais amis, d'avoir ce témoignage de la force de la grâce de mon Dieu, que ce n'est pas lui qui me quitte, mais moi qui l'abandonne, et qu'encore que l'effort qu'il fait pour me retenir semble une punition toute visible de la complaisance que j'ai eue autrefois pour lui, il plaise à Dieu me donner la force d'y résister, et que tous ses efforts ne servent qu'à faire éclater la victoire qu'il a daigné remporter dans mon cœur sur tous les charmes et les promesses du monde, qui sont si vaines et si bornées qu'il ne faut qu'un peu de raison, éclairée de la foi et soutenue par la grâce, pour faire quitter avec joie par avance
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ce qu'il faudra quitter par néoeaBÎté daaa quelqMa moments. Ne tous opposes pas à cette lumMre ^^ffm; n*empéchez paa ceux qui font bien, et fulea Inen Yoa»même ; ou si vous n'aves pas la force de aie suivre,, au moins ne meretenas pas; navous randea pas ingrai. envers Dieu de la gr&ee qu'il a faite à un» peneaiie. que vous aksez; j^us dte doit voos 6tre efaère« plus les faveurs qu'elle reçoit vous doivont être seo^ililas*
c( S'il nous est retXNEBmandé da ne poùit n^ttgar te châtiments du Seigneur, comhîeii moins te grâces» et la plus grande et la plus rara da sas grâces! Se parie de l'extériaire par laqudle il me permet d'être admise au nombre de ces anges vis&les qui ne sont aift monde que pour l'adorer» et qui n'ont d'autre oceu* pation extérieure ni d'autre désir dans le cœur que de le servir dans toute l'étendue que peuvent des créatures mortelles; car pour rintàrîeur, qui me rendMt un ange en cette mamère, si elle trouvaiten moi «aie matière disposée^ je recoonois que j'en ai très-peu» quoique ce peu surpasse infimment mon mérita. CTest ce qui doit augmenta notre reconnoiasance et notre admiration de cette faveur infinie et ina»apréhensibte de notre Dieu envers une créature qui s'en est rendue si indigne.
« Je suis tellemait touchée de c^la pmsée à l'heure que j'écris que, si f 06<ns, je otùs que je ktms une confession de toute ma vie, pour voi»» foire nûeux oomprendre qudle est la miséric<ffde de Dieu envers mai; mais die ne sera point nécessaire, si vous voulei «a peu rappeler votre mémoire pour vous ressouvenir des
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temp» où j*ami€Îs le mooile, et où tai eonnaissaiioe ei ramoor que f avofe pcnir mon Dira md raaddient d*aii* tsBt plus coupabte que je partagecos mon CGeiir entre OR deux mattres avec nne inégalité q« me couvre de oenfaston^ surfont qusHid il me ressouvient que les ^dKHrtations fréquentes que roxm me fairiez sur ce siget ne pourol^ me faire concevoir que je ne pusse ailier deux choses aussi contrmres que sont Tesprit cht monde et celui de la piété. Yoilà un solide fondement pour rendre mÂre reconnoissance étemelle en* vors Dieu de ce qui! daigne me retirer, non-seulement de ce dangereux aveuglement^ mais aussi m'établir dsfis un lieu et une condition où je n'aie plus sujet de craindre d*y retomber.
« Je finis tout court» parée qœ j'anrois tant de choses à dire sur le sujet des obligations que jr vous ai (lesquelles je vous prie de ne pas détruire, et de m*aider à les conserver, comme je ferai malgré vousmême et tout ce qui s^ pourront opposer, afin de les augmenter en les conservant, et de ne pas détruire ce que vous avez édifié), sur œs avantages inconcevables de la profession que j^embrasse et de la maison où je sms, sur ce que vous et moi devons à Dieu, non-seulement en général ccmme les créatures, mais aussi en particulier, et sur plumurs autres choses, que, si je m'y étendois, ce seroît plutôt un livre qu'une lettre.
« Je suis dans l%ipatie9ice d'apprendre comment vofQs aurez reçu cette nouydie, quoiqu'il me semble qoe ce seroit tous faire tort de douter que vous ne l'eussiez bien reçue, si on ne pardonnoit à la nature
toutes les agitations qu'elle aura pu causer ; mais il ne faut pas qu'elle soit maîtresse. Surmontez-la par mon exemple, ou plutôt par celui des apôtres qui reçoivent avec une sainte joie la séparation de notre Seigneur. Sur quoi il y auroit encore beaucoup de ^choses à dire. Fais par vertu ce qu'il faut que tu fasses^ par nécessité ; donne à Dieu ce qu'il te demande en le prenant ; car il veut que nous lui donnions ce qu'il nous ôte, comme nous faisons véritablement ce qu'il fait en nous. Je suis ravie que vous ayez cette occasion de mériter, et j'espère que cette offrande nécessaire vous disposera et méritera la volontaire que je souhaite de tout mon cœur, et qui va être presque tout mon souhait à cette heure que j'ai obtenu ce que je désirois pour mon regard. Contentez-vous que c'est pour votre considération que je ne suis pas céans il y a plus de six mois, et que j'aurois l'habit sans vous ; car nos mères ont reçu le noviciat de quatre années que j'ai fait dans le monde pour toute épreuve, et la volonté que j'ai de bien faire en me laissant conduire avec simplicité pour toute perfection ; si bien que la seule peur que j'ai eue de fâcher ceux que j'aime a différé jusques ici mon bonheur. Il n'est pas raisonnable que je préfère plus longtemps les autres à moi, et il est juste qu'ils se fassent un peu de violence pour me payer de celle que je me suis faite depuis quatre ans. J'attends ce témoignage d'amitié de toi principalement, et te prie pour mes fiançailles qui se feront, Dieu aidant, le jour de la Sainte-Trinité. Je prie Dieu qu'il nous envoyé son Saint-Esprit pour nous y disposer.
« N'est-ce pas une chose étrange que tous vous feriez un grand scrupule, et que tout le monde vous voudroit mal , si pour quelqu'intérêt que ce fût vous vouliez m'empêcher d'épouser un prince, encore que je dusse le suivre en un lieu fort éloigné de vous! Faites vous-même Tapplication et mettez toutes les différences ; car cette lettre est déjà trop longue pour Famplifier encore. J'écris à ma fidèle ; je yous prie de la consoler, si elle en a besoin» et de l'encourager. Je lui mande que si elle s'y sent disposée, et qu'elle croye que je la pourrai encore davantage fortifier, je serai ravie de la voir, mais que si elle vient pour me combattre, je l'avertis qu'elle perdra son temps. Je vous en dis de même, et à tous ceux qui voudroient l'entreprendre, pour vous épargner à tous une peine inutile. Je n'ai que trop patienté. Dieu veuille que le déchet que cela m'a causé se répare par la pénitence que je désire d'en faire! Je prie Dieu de tout mon cœur qu'il n'impute point à ceux qui se sont opposés à moi depuis quatre ans le péché qu'ils ont commis en cela, et qu'il leur pardonne à cause que véritablement ils ne savoient ce qu'ils faisoient.
« Ce n'est que par forme que je t'ai prié de te trouver à la cérémonie, car je ne crois pas que tu aies la pensée d'y manquer. Vous êtes assuré que je vous renonce si yous le faites. Adieu , je suis de tout mon cœur, M. T. C. F., Y. T. H. et 0. sœur et servante, S. J. de Sainte-Ëuphémie.
« Faites de bonne grâce ce qu'il faut que vous fassiez, c'est-à-dire en esprit de charité, et ne me donnez
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point de dépbdsir, ear il sia semble que Je ne yuos en m point donné de sujet. »
FRAGMENT D*inn unxB os loawifaisBUJs rMonBua nkicu
A MAMan VéRDOl, SA soniEt OD n. EST nLRUfi DB BOK EHmte KM BBUCION ET DE L'OPFOSmOn
QB*r kyroix k. pascal, son nitEB^.
tt II n*y a qu^affliction partout, excepté moi qm suis dans la joie ; car le jour est arrêté pour ma vêture qui sera, Dieu aidant, comme je Tespère, le joiir de la Sainte-Trinité. Taurai pour compagnes dans cette action, ou plutôt pour modèles, M*'*" de Luzand, qui est mon ancienne de deux mois, et une autre bonne sœur que vous ne connoissez pas, qui recevrofli aussi le saint babit H me semble que c*est un songe de m*en voir si proche après tant d'oppositions, fanrai toujours peur que ce ne soit une Olusion jusque ce que toute la cérémonie soit faite. Je ne perdiai point le temps ( à vous exprimer ) ma joie, car vous n'en doutez; il suffit que la persévérance dans ma résolution témoigne que je n^ai point été trompée dans mon attente, et que je puis dire comme David : Sicut audivimuSy sic vidimui in civitale Dei no^ri.
« Je fis porter cette nouvelle à mon frère par M. Bobier^. H vint le lendemain fort outré» avec un grand
Rec. de Margaerite P^er, p. Î
S. GoiniMdukslalaltnpiécéèeirteLlisaRetean»
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mA 4e IMe qu» eria M cttuoit, et iiéaiiiiioiiis fort adottoi; car, au liea de deux ans qu'il me demandoit la déniera fois, & ne Yoidaît plus me faire attendre qoe jttsqia*à la TovssaiBt. Mais, me voyant ferme à ne pas jÉteadre, «t assez complaisanle néanmoins pour emidesûendfe à lui donner qndque peu de temps pou* se p^wvaîr résoudre, il s'adoucit enctièrement et ent pitié de la peine <pte cela me fidsnit de différer encore une chose que je souhaite depuis si longtemps. Il ne se rendit pourtant pas à rheure ; mais M. d'Andilly, k ma prière, eut la bonté de renvoyer quérir samedi et r^itreprit avec tant de clialeur et tant d'adresse qu'il le fit consentir à tout ce que nous voulions; de sorte que nous en demeurtmes là, qu'il me pria de ùbt mon possAle pour gagner sur moi de dSérer un fanpe «onsidëraUe, et que si je ne voulois pas» il aimeît autant que ce fikt le jour de la Trintté que quinze jours après; de sorte que œ sera pour ce jourlà, s'il ne survient des empêchements qui ne me retordent point, a
Jacquelne fit profession à !H>rt*Royal, au commenoement de Tannée 16S3. Hais ne consentant pas à être à charge à une maison fort peu rkbe, eUe voulut y apporter une dot, et elle crut qu'elle le pouvoit faire sur sa part de l'héritage paternel. Cette résolution étonna M"*^ Périer et surtout Pascal, qui avait compté sur la part de sa sœur et qui ne s'exécuta qu'avec peine. Tout le détail de cette affaire est expliqué dans une Relation écrite par Jacqueline dans le dessein de
rendre hommage au désintéressement de Port-Royal. Cette relation a été imprimée dans les Mémoires sur la vie de la mère Angélique, t. III, p. 51. Elle manque dans le Recueil de Marguerite Périer. Mais nous en avons rencontré dans une bibliothèque particulière trois copies manuscrites assez anciennes. L'homme excellent qui nous les a communiquées , ne voulant pas être nommé, échappe à l'expression publique de notre reconnaissance ^ L'un de ces manuscrits est in* titulé : Recueil de pièces 'j l'autre : Vie de la mère Angélique Amauld^ abbesse de Port-Royal; le troisième est un Recueil de Diverses lettres de piété de quelques religieuses de Port-Royal et autres personnes. Les deux premiers se ressemblent entièrement ainsi qu'à l'imprimé ; le dernier en diffère profondément et pourrait bien exprimer Foriginal lui-même. Nous le désignerons par la lettre A et lui emprunterons plus d*une variante.
1. Nous pouvons aujourd'hui nommer M. Paris, Janséniste éclairé et vertueux, de son vivant chef de bureau à la chancellerie de la Légion d'honneur, gardien fidèle d'une précieuse bibliothèque qm depuis un siècle se transmet par testament, et renferme des livres et des .! anuscrits tous relatifs à Port-Royal. Admis par M. Paris à visiter r jttc bibliothèque, nous y avons trouvé plus d'une pièce intéressante Mont nous avons fait usage ici et aiHeurs.
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RELATION
fis LA SGZCR JACQUELINE DE S AINTE-EUPHéUIE PASCAL K GLOIRE A Jésus, AU TRÈS SAINT SACREMENT.
« A Port-Royal, ce iO Juin 1653.
a Je ne puis douter, ma très chère mère ', que votre charité ne vous ait fait prendre part à Taffliction très sensible que Dieu m'a envoyée dans le temps de ma profession, peut-être pour servir de contrepoids à Textrême joie que j'en avois : c'est ce qui m'oblige, par une juste reconnoissance, de vous faire participer à la consolation que j'y ai reçue. C'est à ce dessein que je me donne l'honneur de vous écrire. Mais parce qu'il est nécessaire, pour vous donner l'intelligence du tout, que vous soyez informée de mon aventure, j'ai cru que je devois vous en faire un petit abrégé qui servira en même temps pour vous en donner l'éclaircissement et pour satisfaire à l'obligation que j'ai de publier, au moins entre nous , puisqu'il m'est impossible de le porter plus loin, ce que j'ai reconnu par
1. Tel est aussi le titre que donne le manuscrit A. Les deux autres : IMation de ma sœur Eupkémie qu'il faut tenir secrète à cause des personnes qu'elle touche. Gloire à Jésus, au Très-Saint-Sacrement, à Port-Royal, ce 10 juin 1653. A ma très chère mère, mère prieure de Port-Royal. Nul manuscrit ne contient les notes marginales qui dans l'imprimé sont évidemment Vœuvre des éditeurs, et que nous avons supprimées.
2. C'était la mère Dorothée de llncarnation Lecomte. Voyez les Mémoires sur la vie de la mère Angélique, à Tcndroit cité ci-dessus.
une notable expérience du désintéressement de ceiie maison, de la grande charité de nos mères et de la pureté de leurs intentions et de leur conduite, qui a tellement paru dans mes affaires qu'il ne faut point d'autre preuve pour reconnottre qu'elles ne regardent jamais que Dieu en toutes les choses où elles sont obligées d*agir.
(( Ma conscience me presse , ma très chère mère , de rendre à la vérité que je connois ce témoignage qui est d'autant plus digne de foi qu'il est tout volontaire,, et que même je n*ose le rendre public, parce que la modestie de notre mère ne pourroit jamais le souffirir. C*est ce qui m'empêche d'oser tenter ce que la gratitude et la justice demandept de moi, de peur que l'obéissance ne m'interdise ensuite le peu qui m'est encore permis, puisqu'on ne me l'a pas défendu , qui est de vous en laisser un petit mémorial, qui conserve» à la faveur du silence et du secret que nous garderons entre nous, la mémoire de ce qui s'est passé, laquelle nous serions autrement contraintes de laisser périr; ^ ce sera le monument de ma reconnoissance, et le fidèle témoin du souvenir qui me reste de la grâce que ]'ai reçue, puisque je ne puis rien de plus ^.
j i. Manuscrit A. « Ma conscience ma presst â» rtmâre ce l é wo» » (fnoQB à la vérité, qui Kt d^auUmt fins digne de foi qu'il est plus volontaire, et que même je n'ose le rendre puMie, parce que, comme vous saveXf la modestie de notre mère ne te pourroit jamais souffîrir; et quoique ce soit peu pour sa gloire que d^en parler à une personne qui a une connoissance parfaite des grâces que Dieu lui a dépùrtiet, néanmoins j'espère que Dieu Vaura agréable parce qu^U voit dam «ion cceur que si je pouoois quelque chose de plus pour lui témoigner
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« Vous nimi dcoie» ma ciière mère» q«*«isâMt que j'eus mes voix pour ma profession, |ft réerivis à mes par»its pour mirttni la âermèfe main à mes attires, rt pour lemr domier avis de la dii^positiM que je déairois Wre do pen de ïÂeB qat Dieu m'aviA dcmiié* Je leur dédarcMs afec htmmxnf de VbeM et de frandose ^m je désifois mdre à JUm ee !»«, pnisqiia je m^en d^pomOeie, ear je crofEHs avoir toat sujet de m^aaaurer qu'ils s^qiireuTeroieiit tous mes deseeiBS; et couMnaamt le fond de mes mleiittans et la dîspositkm de num ooenr à leur égard» j*aYon la tanité de présumer qa*i ne m'étoit jamais posBÎMe de les flalM»*, qndqae choee que je fisse. Yens saTes que j'aToia quelque raîami de vme dans ertte oonfianoe» Ta Tanion et Tamitié que «ma avions toQîoura eues eosemMe*
« Gqp^sdantibs'eiisnaàrentanTifdemeadessana, et cmrmit que je leur faisois mie sensible injure de les ▼oukMr déafaériler en fiaveor de personnes étrang^ies, que je Irar prâEércns» &oîent*îls, sans qu^iIs m'eussent jamais déaotdigée. Enfin, ma chère m^, ils prirent les choses dans un esprit tout séculier, comcie auroient pu faire des personnes tout du monde qui n'auroîent pas même connu le nom de la diarité, et Us regardèrent celle que j'avois dessan de faire h quelques personnes, dont ils n'ignorent pas les besoins, comme des marques d'amitié envers elles, à
ma reconnoissfmee, jt Vembras9Êroù d» toute mon affKtkm, et qm WfyanU qtmié ne pvk le faire parottre mUremewt, fenaye a» nmns de c(m$erwr la mémoire de la grâce que f ai reçue. »
leur préjudice, sans vouloir recounottre le motif qui m'y poussoit * .
« Dieu le permit ainsi sans doute pour nous humilier Tun par Tautre, et nous faire connottre de plus en plus combien peu on doit faire de fondement sur Famitié des créatures; car je ne puis attribuer cet aveuglement, si le respect que je leur dois me permet de le nommer ainsi, à une autre cause qu'à un secret jugement de Dieu sur nous, puisqu'il est certain qu'ils ont tous trop de lumières dans les choses de Dieu pour que je dusse m'attendre à les trouver encore si humains dans une affaire de piété, et qui d'ailleurs étoit de si petite conséquence et les intéressoit si peu que je n'avois pas cru devoir hésiter un moment à leur proposer ce prétendu déshérite* ment, que je ne désirois faire que pour Dieu, parce que je me tenois assurée non-seulement qu'ils l'approuveroient , mais aussi qu'ils seroient eux-mêmes bien aises de participer par leur consentement à ces petites charités que j'avois dans l'esprit, vu qu'euxmêmes en font souvent qu'on peut appeler considérables *•
1. A. « Cependant Us sHrritèrent si fort âe mes desseins, croyant que je leur faisais une sensible injure de leur préférer des personnes étrangères à qui je voulois faire du bien en les déshéritant, comme s'ils m'avoient désobligée, qu'enfin, ma chère mère, ils prirent près-que la charité que j*avois dessein de faire, pour une marque d*amitié envers ces personnes à leur préjudice, tout en la manière qu'auroient fait des personnes vraiment du monde, et qui n^auroient sçu ce que c'est d'être à Dieu, Et il le permit pour nous humilier. •• »
2. A. « . .. de la plus petite conséquence. C'est la raison pourquoi j'hésitois moins, ou pour mieux dii'e point du tout, à leur proposer ce
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(( Mais, ma chère mère, vous n'avez que faire de tout cela; il faut seulement vous dire, pour la suite de rhistoire, que ce prétendu manque d'amitié de ma part leur donna beau jeu de raisonner sur Tinconstance de Tesprit humain et Tinstabilité de mon affection. Mais à la bonne heure, s'ils en fussent demeurés là : ils auroient exercé leur esprit sans troubler le mien ; mais ils ne le firent pas ^ ; car ils m'écrivirent chacun à part, de même style, une lettre où, sans me dire qu'ils fussent choqués, ils me traitèrent néanmoins comme l'étant beaucoup. Pour toute réponse à mes propositions, ils me faisoient une déduction de mes affaires à la rigueur, et me déclaroient que la nature de mon bien étoit telle que je n'en pouvois disposer en façon quelconque ni en faveur de qui que ce soit. Ils en apportoient pour raison que, par nos partages, on étoit demeuré d'accord que nos lots répondroient solidairement l'un à l'autre de toutes les parties qui viendroient à manquer pendant un long temps, et d'autres raisons de chicanes qui vous ennuieroient, et qui n'eussent pas été telles sans doute s'ils n'avoient pas été en mauvaise humeur. Je sais bien cependant qu'à la rigueur elles étoient véritables : mais nous n'avions pas aecou-
déshéritement, comme ils le nommaient, me tencmt certaine qu*Us se» rotent ravis de participer par leur consentement,,. »
1. A. « Ce prétendu manque d^amitié de ma part leur donna beau jeu de raisonner sur Vinconstance de Vesprit humain, mais ils n*en demeurèrent pas là; car ils me donnèrent ensuite un sujet véritable de le reconnoitre, sans néanmoins me donner envie de l'imiter. Ils m'écrivirent,,. »
48S €HAPIT1E QÛAT&IBIIB.
tome d'en m&t ^exa&aùàd ûd cette bçfOL Ib ajootoiest que m. nonobstant oda je dôposoiB de quel^ie diose, je ies flutibbms en [procès entre ^o, el eux contre tous eem. à qoi j'aurais donné mon lueut en^ qu'ils assuroient être inévitable, à caïasB èe quelques fonsQAlités de justice qu'il fallait gard^* ; et pour évilert œ mal, ils me marquoient qu'ils alloîent donner ^ oidre à ce qu'il me M interdit de âi^poser de mon bten comme n'en n'ayant point le pouToir, me réduisant ainsi pour toute chose à une petite somme d'ar» fgmt que j'avois fait venir avant mk y^ure, ^ qo'ik ne savoîent pas que j'avois empkyfée par avance à quelques charités*
« Jugez, je vous supplie, wêl dière mare, de Tétat où me mirent ces lettres d'un style si différent de notre manière ordinaim à*9i%ir. SUes m'imposoient une nécessité inévitaUe, ou de difiéror om pn^easiM de quatn ans» pour retirer mon Uen de l'enga^^ ment où il ^rà pour la garantie des autres lots de nos partages, sans même savoir ai après cela il seroit entièranent libre d^aiileurs, iméà reœvoir la confosîon d'être reçue gratuttemeiA et d'avoir te d^^iaîr de faire cette ipju^ioe à la maison. Aussi la douknr que j'en ressentis fut si violmite que je ne puis assea m'étonner de n'y avoir pas succombé.
« Aossitftt que la mère Agnès sot que j'étois aflU* gée, elle m'envoya quérir; je lui témoignai que ce qui me toudioit le plus sensiblement étoit cette nécessité où je me voyois réduite, ou de diffiSrer ce que je soubaitois depuis plusieurs années avec tant da
passion, ou de le faire à des conditioiis qui m'étoient si pénibles. Elle me dit plusieurs choses pour me consoler, sur ce qu'on ne doit être touché que de ce qui est étemel, que tout ce qui n'est que tempord n'est jamais irréparable et ne mérite pas d'être pleuré, qu'il faut réserver les larmes pour les péchés qui sont les seuls malheurs véritables, que tout le reste n'est rien, et que quand il en arrive il faut regarder au moyen d'en sortir au lieu de perdre le temps à s'en afDiger. Elle ajouta avec sa bonté ordinaire que si les dioses se gouvemoient par ses avis, elles seroient bientôt et bien aisément terminées, et qu'elle voudroit que je laissasse toutes mes affaires comme elles étoient pour ne penser plus qu'à faire profession sans m'inquiéter de rien.
a Elle me dit encore plusieurs autres belles choses, et me parla ensuite avec plus de gaieté, pour ne rien oublier de ce qui pouvoit adoucir l'amertume où j'étois* Elle disoit * qu'il seroit honteux à la maison et incroyable à ceux qui la connoissent, s'il étoit dit qu'une novice prête à y faire profession fût ciq)able d'être affligée de quoi que ce soit, mais beaucoiq) plus si on sçavoit que c'est de se voir réduite à être reçue pour rien,
« Ensuite elle s'efforça de me faire comprendre < comment c'étoit le plus grand avantage qui pût m'ar-
i. A. « Elle ajouta pkuieurs choses^ m mUant la raillerie avec le sérieux, afin de ne rien cmblier qui pût adoucir la douleur où fétois : ttte me disoic. »
% A, n Et sur Ciîa, resUmt dans le sérieux, elle s'eiT. »
river ; et elle me dit que notre mère * n'auroît rien tant désiré que d'avoir été libre de faire ce qu'elle auroit voulu en se faisant professe, afin d'avoir pu donner tout son bien aux pauvres, et puis d'être reçue par charité dans une maison inconnue.
« Pour ne laisser aucun prétexte de justice h ma tristesse, elle essaya de me faire voir comment c'étoit aussi non-seulement le plus honorable, mais même le plus avantageux et le plus utile à la maison, parce que si la charité que nous devons au prochain ne nous permet pas de souhaiter qu'il nous fasse des injustices, celle que nous nous devons à nous-mêmes nous doit donner de la joie quand il nous en fait.
({ Il n'y a point, continua-t-elle *, d'avantage temporel qui puisse être comparé à celui-là , parce qu'il n'y a rien de plus profitable à la religion que la vraie pauvreté ; il n'est pas toujours permis de se la procurer, mais il est toujours bon de la désirer, de l'aimer et de se réjouir de tout ce qui peut y contribuer. On doit trembler et souvent s'affliger beaucoup quand on reçoit des biens , en les regardant comme un piège et comme l'ennemi de la vertu et de l'esprit de pauvreté, et il faut se réjouir non-seulement quand on ne reçoit pas celui auquel on pouvoit prétendre» mais aussi quand on nous ravit celui que nous avions déjà, parce qu'au moins nous n'en sommes plus responsables. Enfin, ma chère mère, elle se servit de tant de moyens
La mère Angélique
2. A. (1 quand il nous en fait» et atCil n*y a point d'avantage teinporel qui p. »
qu'elle me réduisit presque à me réjouir de tout oe qui m'avoit affligé le plus , et à n'oser plus avoir de douleur que celle qui provenoit de la compassion que j'aYois de ceux qui m'en donnoient sujet. Si je fusse demeurée dans cette insensibilité, j'aurois été telle que la mère Agnès me demandoit. Mais j'étois trop foible et trop touchée pour être capable de tant de vertu ; et j'avoue ^ à ma honte qu'un moment après je rentrai dans ma première foiblesse et dans mes premiers sentiments.
a Ensuite la mère Agnès me fit parler à M. Singlin, à qui je fis le récit de tout ce qui se passoit, tandis qu'elle prit la peine de l'aller faire de son côté à notre mère ; elle revint aussitôt et dit à M. Singlin, de la part de notre mère, que son sentiment étoit que je devois abandonner tout mon bien à mes parents , sans m'en mêler non plus que s'il ne m'appartenott pas, les laisser gouverner le tout sans m'en mettre en peine et ne penser qu'à faire profession sans me charger d'aucun autre soin.
a M. Singlin ne se rendit pas d'abord à cette pensée, craignant qu'il n'y eût peut-être trop de générosité et pas assez d'humilité dans cette action. Sur quoi il nous dit avec beaucoup de force qu'après avoir surmonté la cupidité insatiable du bien qui règne presque partout, il faut beaucoup craindre de tomber dans
1. A. « m*en donnoient sujet. Mais néanmoins ce ne fut qu'un en« dormissement, car fétois trop fotble et trop tottchée pour être susceptible de tant de vertu^ et favoue à ma confusion qu*un moment après... »
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rautfB extrémiié qui oonsiste dans la cupidité de llumiieiir qai en levieiit » la vanité qa*on peut tirer des actions qu'on fait oisaita, le mépris de tous ceux qa*on y voit encore attachést et Tostentation de cette vertu ; et qu'après avdr étaUi son honneur à être au* dessus de ram<mr des richesses» conune les autres à en posséder beaucoup, si on n'y prend bien garde, on fait des actions qui sont à la vérité tout opposées, mais par le même princqie et la mémo ambition qui fatt que les uns disputent leur droit avec trop de chaleur di que les autres le cèdent avec trop de fadlité. 11 faut €11 toutes choses » ajouta-t-il S se rendre neutre et se dépouiller de tout ii^rét pour ne regarder que ce que la justice demande de part et d'autre* Et si les personnes à qui nous avons aflGsdre s'égarât et s'^Dopor^ tant à quelque injustice contre nous, la charité nous oblige de les aider par tous les moyens a se reconnoitre et à rentrer dans leur devdr à notre égard» comme nous leur serions redevables d'un imreil secours, s'il s'agissoit de l'intérêt d'un autre. Mais^ il £aut prendre garde de ne se point trôner en cela, et d'agir par une cupidUé secrète qui pourroit se couvrir du ptéteiLiB de diarité. U fiaut au contraire que ce
1. A. « que toi antti» le tôdent fing» UbrmnmiXJ qu'U fmU mcéki
19 r$ndre mattre em ne regardant que ce qu^ la justice demande de part et «fimlrtf/tft que sites personmes à qui nous awms affaire s^égaf ^ rent et s'emportent àq„. »
2. A» « de rintérêt d*un «utre, pourvu qu*on ne se trompe pas soir mime •» 00^0, et qtt'on n'y agisse point par une cupidité servUe qm te pourroit couwir dupréteofte de charUé, mais par un désùr désûir téressé de voir la justice gardée en tout» »
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soi par im dé» hors de tout intéiét de voir la justice (pidéeeatoMt
cTotttefoisM. Singiiii, après f aviHr un pea pensé» entra dans le sentiment de notre mère ; car il craignit fie e^te 9ffOBition <{iie mes parents farmoient si Ittt de propas ne lU «ne marque qu'ils avoîeat quel» qae attache a» biea, qu'ils avoient pe«t*ttre regardé comne une chose fui Irar étoit tout acquise; auquel cai m ii*eût tût que les dtoquer sans leur être utile, «a les oUigeaiit de souffrir que les choses fussent au- i tRfflMBt qu'As ae Touloient, ce qui les auroit aigris ai.^ hou de les lan^eler. Comme il vit que je résistois à eda de tout mon pouvoir, ei que je ne pouvois souf- Ur qtt*(m laissât aller les choses de cette manière, il mt dit qu'il les connaisBQÎt tous, qu'il étoit bien assuré qa'ib étaient raisonnaUes, et qu'il felldit infaillibl<b^ Mat qu'il 7 ett quelque malentendu qui les rendit dénJscmnables «i cette rencontre, et qu'ainsi il falloit sipéiwqtte, lorsque nous pourrions nom voir et nous édaircir de trat, ib foroient de leur propre mouve- Mfit justice à eux-mêmes et à moi; qu'en ce cas je n'avois que ftôre de m'en mettre en peine; mais que si après nous être vus fls ne le fsisoient pas , ce me serait uae preuve du tort que je leur tatois en les y eouÉraigBant par force dès à présent, et que je ne inis q^ les irriter et les a^rir^. Pour condusioB,
1» I« menBCca A «i€t toos ces «doodÉMunti «t cet poUtenM de ]LSinglinaa8i4etdeBI^Pérkrek4ePMcal. mQmcemstroitq^ê 4i «H|PM étift aifrir «t «o» jms «b lêsragpèUr: et «i/to U otmcliAt,
il me dit absolument qu'il falloit me rendre à ce con* seil qui, de tous ceux qu'on pou voit prendre, étoit le plus conforme à la charité et à l'exemple que nous leur devions.
« Je ne puis dire avec vérité , ma chère mère , à cette résolution, qui fut prise avec tant de fermeté qu'elle ne me laissa plus lieu à la résistance, me donna plus de confusion de la charité qu'on me faisoit que de joie de ce que ma profession ne seroit point différée ; car il me semble qu'elles me partagèrent si également que je ne me pouvois résoudre ni à l'un ni à l'autre. Il fallut néanmoins me déterminer à ce qui m'étoit ordonné et qui flattoit si bien mon désir que je ne crois pas que j'eusse pu me résoudre à le refuser. Mais en acceptant cette confusion si peu attendue, tout ce que je pus faire pour me consoler * fut de supplier instamment M. Singlin que , puisqu'on vouloit bien me recevoir gratuitement, on me reçût en qualité de sœur converse; c'étoit le seul milieu que* j'avois pu imaginer pour donner quelque remède à mon mal ; et cette pensée ne m'étoit point sortie de l'esprit du moment que je m'étois vue réduite à la nécessité ou de différer ma profession ou d'être à charge à la maison. £ar, le premier paroissant impossible à mon désir, il me sembloit que je ne pouvois moins faire que de témoigner aux sœurs, par l'humble
suivre ce conseil, et qu'il falloit que la chose en allât ainsi, sans me permettre de répliquer. Je ne puis dire.., »
t . A. tt Et tout ce que je pus faire pour me consoler dans cette casf fusion qui étoit tout à fait insupportable à mon orgueil... »
servie que je leur eusse rendu toute ma vie, la reconnoissance que j'av(Hs de la double grftoe qu'elles me feroient, d, en me recevant gratuitement, leur cbarité Youloit bien favoriser mon impatience. Comme je m'en reconnoissois si indigne , je ne pouvois souf-* trir qu'on ne reconnût pas assez la gratitude que j'en conservois, et je croyois devoir m'efforcer de suppléer, par le peu de travail dont je serois capable, à ce qui me manquoit d'ailleurs.
« M. Singlin n'improuva pas d'abord cette proposition, reconnoissant qu'il n'y avoit rien dans la maison qui fftt plus utile pour moi. Mais parce que Dieu qui sonde les cœurs savoit que je n'étois pas digne d*un état qui est si élevé en sa présence, et que mon orgueil présent et passé méritoit une punition et non pas une récompense, il ôta du cœur de M. Singlin la pensée de consentir à ma résolution ; car, après l'avoir examinée, il jugea qu'il ne devoit pas y condescendre , à cause qu'il ne trouvoit pas que j'eusse des forces sofSsantes pour cette condition ; ce qui auroit nécessairement obligé de me soulager plus que mes com-^ pagnes t et il appréhendoit que cela ne les affaiblit en leur donnant lieu de penser qu'on le feroit peut« être par d'autres considérations, et que ce seroit une acception des personnes qui est toujours odieuse , parce qu'elle offense la charité et l'esprit de la religion (pli ne permet aucune distinction entre des sœurs. Ainsi il se détermina à rejeter absolument la prière que je lui faîsoîs, si bien que je me vis réduite à laisser les choses dans les termes que notre mère avoit proposés.
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« récrivis à l%eur& même à mes parenls, sdm Tordre que li. Sfaiglin m'en éema» et dam» le slfle ^ qu'il voohit luhmème {Nreacrim, de cndnte qm je ne \ m'emportasee à témoigner tn^ de chaleiir. D Bp^ prouva néanmoins que je leur fisse eonm^tre un pe» fiNrtemeiit leur injustice et le déphîsir qu'ib m*avoient donné, parce qa*il leur éloit utile de les mder à se faire justice à euxHooémes^ en les foânssant de Popinion qu'il étoit clair qu'ils avoieaA d^ètre fsrt c^fènsës, et qui leur fiisolt (aroire que c^étoit me fiôre assex de grftee * de ne me pas témoigner leur colère par des effets plus àgintlés, et qu'ils nVtoÎBnt plus oMîgés à rien que de me pardonner dans leur cœur. Ma» 8 m'avertit en même temps d*; mâer beancoop de marqiJMs de douceur et d'affection, et même de tesdresse, sans finre parottre aucune aigreur» piésqns Dieu me faisoit la grftee de n'en point avoir, afti qus si Tune leur pouvoit fahre apercevoir ce petit égarement, Tautre servit à les en rq^fieler. B m'wdoniia surtout de kur faire savoir la charilé q«V>n «voit de me faire pnrfesse sans j apporter aucun retardemsnt, non pas m&ne pour voir sH n*y antoit point qndfin ordre à mettre à mes afllâres.
« Mais il me recommanda de feur marquer ede avec tant de discrétion qu'il ne parût aucune aaimosité, et qu*il ne semblât point que ce fftt un elM de d^it ou de courage, ou une bravade qu*oii vouMkt
1. A. « qui leur fûsoit crure qu*iU gai(gn/nmi «m assnr §rmif victoire sur êtuc-mêmes de ne pas témoigner fhtf d» colère guTib n'm montroimêt et q»*Hs ftHmtmijU'mM^. w
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lear faire» ou bien une {nventioii pmr les {nqoer d'honneur; et il me dit d*nprimer nahrement et nuement les sentiments de la maison et les miens, qui n*étoient rien moins que toutes oes dioses, et de leur faire seulement Toir qu*on n^estimoit pas asses un petit avantage t^npord pour le juger digne de faire différer une chose aussi importante pomr une âme qu^est la consécration totale et s(rtennelle qu'elle veut faire à Dieu de soi-même.
v Cette lettre, qui Ae pouvoit pas être courte, m'ayant occupée presque jusqu'au soir, je ne pus ▼oir notre m^ ce jour-lè ; mab le lendffliain die fit assembler tout le noTieiat pour le Toîr \ comme vous savez qu'elle a coutume de feire lorsqu'elle revient de Port-Royal. Je m'y trouvai comme les autres, et la saluant à mon tour, je ne pus m'^ipêcher de lui dire que j'éfois la seule qui fftt triste parmi toutes nos sœurs, qui avoient grande joie de son retour. « Quoi! me dit-eUe, ma fllle» est«il possible que vous soyei encore triste? N'éties-vous pas préparée à tout ce que vous voyez? Ne savies-vous pas, il y a longteiqps, qu'il ne faut jamais s'assurer sur* Tamitié des créar tares, et que le monde n'aime que ce qui est sien? ITètes-voifê pas bien heureuse que Dieu vous ûte tout sujet d'en douter avant que vous quittiez le monde tout à fait, afin que vous fasaez cette action avec plus de courage, et vous en faisant une esqpèoe de nécessité qui vous rende mébranlsbie dans la réso^
A. « S'assurer à Tamitié de» créatmm
lution que vous en avez prise, puisque vous pouvez dire en quelque sorte que vous n'avez plus personne dans le monde ? v Je lui répondisi en pleurant, qu'il me sembloit que j'en étois déjà si détachée que je n'avois pas besoin de cette expérience. Sur quoi elle reprit : « Dieu vous veut faire voir que vous vous trompez dans cette pensée» car si cela étoit vous regarderiez avec indifférence tout ce qui est arrivé, bien loin de vous en affliger comme vous faites ; c'est pourquoi vous devez reconnoitre que c'est une grande grâce que Dieu vous fait et en bien profiter. » Elle me dit encore plusieurs autres choses sur la vanité de toute Faffection des honunes, en me tenant toujours embrassée avec beaucoup de tendresse, jusqu'à ce qu'il fallût la quitter pour laisser approcher les autres. (( Le lendemain, la mère Angélique, ayant renaarque pendant primes une tristesse extraordinaire sur mon visage, sortit du chœur avant le commencement de la messe, et m'ayant fait appeler, elle fit tous ses efforts pour donner quelque soulagement à ma douleur. Mais parce que cet espace de temps étoit trop court pour soulager sa charité, aussitôt après la messe elle me fit signe de la suivre; et me faisant mettre auprès d'elle, elle me tint une heure entière la tête appuyée sur son sein, en m'embrassant avec la tendresse d'une vraie mère, et là je puis dire avec vérité qu'elle n'oublia rien de tout ce qui étoit en son pouvoir pour charmer mon déplaisir *•
1. A. « d*une vraie mère, et n^oubliant rien de tout ce qui pouToit enchanter mon déplaisir, »
« Plût à Dieu, ma chère mère, que j'eusse eu assez de liberté d'esprit et assez de mémoire pour n'avoir rien laissé perdre de cette précieuse liqueur qu'elle s'efforça de faire entrer dans mon cœur pour adoucir l'amertume qu'il ressentoitl J'estimerois avoir beaucoup gagné par mon affliction, et j'ose dire que je TOUS ferois un rare présent ; mais je n'ai pas eu assez de I^onheur ni de capacité; et au lieu de tout conserver, comme il eût été à souhaiter, tout ce que j'ai pu faire a été de ne pas laisser tout perdre. C'est particulièrement pour conserver le peu qui m'en est resté \ que je vous le mets en main par cette lettre, comme une relique qui ne laisse pas d'être bien précieuse, quoiqu'elle ne soit qu'une petite parcelle d'un grand tout.
« Notre mère me dit d'abord avec une sévérité pleine de douceur : « Je ne puis assez m'étonner, ma ftUe, de vous voir dans la foiblesse où vous êtes pour une chose de rien. Vous me surprîtes tellement hier quand vous me dites que vous étiez triste que je ne saurois assez vous le témoigner. Car je croyois assurément que vous aviez déjà oublié tout ce qui s'est passé, puisque les choses étant demeurées aux termes où elles sont vous n'avez plus rien à faire. Je vous ^sure que je ne savois ce que vous vouliez dire ; il me fallut un peu de temps pour le deviner et pour me remettre toute cette affaire dans l'esprit. )»
« L'abattement où j'étois ne fut pas assez grand
i. À. « resté, 4tM j« voui êfîvoie ce petit twis, comme une rel... »
pour m'empêcher d*adinirer en moi-même un si prompt oubli *; car il vous souvient bien, ma chère mère, que cette histoire étoit si récente qu'elle n'avoit été sue et terminée que le jour précédent; cependant elle n'y pensoit déjà plus, ce qui fait voir combien elle tenoit tout cela dans une complète indif^ rence, et avec quelle sincérité elle avoit voulu que je me démisse de toutes choses, en regardant cette aCTaire comme conclue par ce moyen, et comme trac chose * à quoi il n'étoit plus besoin de penser. Mais moi qui étois bien éloignée d'une vertu si rare, je ne pus lui répondre que par mes larmes. Comme eDe s'en aperçut, elle dit, en prévenant l'excuse que j'eusse pu lui donner : « Pourquoi pleurez-vous de cela, ou bien pourquoi ne pleurez-vous pas autant de tous les péchés de ce monde? Si vous ne regardez que Dieu là>dedans et l'intérêt de la conscience de vos proches, pourquoi, lorsque vous en avez vu tomber qudque»uns dans des fautes plus considérables et dans des infidélités beaucoup plus importantes au regard de Dieu *, n'avez-vous pas pleuré autant qu'à cette heure, ^ où ils n'ont manqué proprement qu'à Tamitié qu'As vous dévoient? »
« Je lui répondis, comme je le crcyois véritable, que je n'étois touchée que de l'injustice qu'on faisoit
1. A. tt d*adimrer en moi-môiiie U grand dégagommt gui pataèê^ ioit dans ce prompt oublL »
L*édit. : moyen à quoi
3. Note de Fédit « La mère Angélique veut parler ici de M. Paschal qui, après avoir été touché de Dieu, étoit alors retourné à Tamour du inonde, n (ut pleinement converti en 1654. »
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à la maisooy et que, pour ce qui ne regardoit que moi, je ne sentois aucun mouvement d'aigreur ni de douleur, et que mon cœur me sembloit être insensible de ce côté-là.
« Vous Yous trompez, ma filfe, me dit-elle ; il n'y a rien ^i touche plus ni qui soit plus outrageant que ramitié Messée ^. Vous en avez eu une véritable pour eux^ et vous voyez que la leur n'a pas été pareille ; car encore qu^ soit vrai qu'ils vous aiment beaucoup, voyez-vous, is sont encore du monde, et toutes les grâces particulières que Dieu leur a faites, en leur donnant plus de lumières dans le» choses de Dieu qu'à beaucoup d'autres» n'im4>échent pas qu'on n'agisse m. monde comffîe ftu monde, c'est-à-dire que le propre intérêt marche toujours le premier ; et c'est de cela que vous êtes choquée sans y penser. 11 est vrai que vous n'avez pas fait de même; mais c'est aussi que vous n'étiez plus du monde, encore que vous n'en fussiez pas sortie ; et pour preuve que c'est plus vous^mâne que vous regardez linledans que l'injustice que la maison souffre, comme vous pensez, c'est que vous n'êtes pas émue de la même sorte de toutes celtes qu'on nous Mi. Je sais pourtant bien que e^est ce qui vous touche le jAus, mais d'une ma** nière qui vous regarde ; car l'amour-propre se môle partout* »
« Sur cela elle eut la bonté de me raconter fort m
1. k, doQiie la vraie leçon' : « Jl n'y a rien d'outrageani ni d'affligeant comme Pamitié blessée, et principalement à une personne qut étt tMMir» eomme wm; car wme m am% «u mm «..r »
détail plusieurs histoires de même nature, sans néanmoins faire connaître les personnes : ce qu*elle me dit, je crois, autant pour me donner cette espèce de consolation qui se rencontre dans la société de plusieurs affligés, que pour me faire reconnottre qu'on ne prend jamais si à cœur Tintérét de la justice lorsqu'on n'a nul intérêt à l'injustice qui se commet, que lorsqu'on y a quelque part. Après avoir tiré de moi cet aveu, elle ajouta de la plénitude de son cœur ce qui suit : a C'est une des raisons qui me fait avoir une grande joie que cela soit arrivé, mais je dis une joie sensible et véritable, et je ne voudrois pas, pour le double du bien que vous aviez, que vous n'eussiez eu cette épreuve avant votre profession, car vous n'aviez pas été assez éprouvée pendant votre noviciat. Voyezvous, ma sœur, vous avez renoncé au monde avec beaucoup de facilité, parce que Dieu vous avoit fait la grâce de reconnottre la vanité et le peu de solidité de tous les divertissements et de tous les amusements du monde qui charment les autres filles et les ravissent. Vous n'en êtes pas meilleure pour cela; car c'est Dieu qui vous en a fait la grâce, quoique vous en fussiez indigne. Il est certain que vous en étiez fort détachée : mais il vous restoit encore deux choses dont il falloit vous dépouiller, et vous n'y pensiez point. L'une est qu'encore que selon le monde vous n'eussiez pas de grands biens, néanmoins pour la religion oh peut dire que vous en aviez abondamment, parce qu'il ne faut presque rien au prix de ce quMl faut dans le monde. L'autre, c'est que la principale richesse de
votre maison, c'étoit Tamitié et l'union si étroite qui rendoient toutes choses communes entre vous, et dans lesquelles vous vous reposiez sans y penser. Dieu vous a voulu dépouiller de Tune et de Tautre, pour vous rendre vraiment pauvre de toutes façons» et plus encore de Tamitié que du bien ; car vous étiez prête à le quitter entièrement, et vous avez fait quelques aumônes qui peuvent suppléer en quelque sorte à cell6 que vous désiriez faire à la maison. C'est pourquoi vous devez être satisfaite de ce côté-là; et votre dénuement n*en est pas moins grand» quoique la chose n'aille pas suivant votre intention. Mais vous ne songiez point à vous défaire de cette affection et de cette estime que vous aviez pour vos proches, parce qu'il ne vous y paroissoit rien que d'innocent : et en effet , tout cela étoit en soi fort permis et fort légitime. Cependant vous voyez que Dieu demande en vous plus de détachement, et c'est pour cela qu'il a voulu vous faire connottre quels sentiments ils ont pour vous; c'est pourquoi je ne puis me lasser de vous dire que j'ai une grande joie de ce qui est arrivé ; car ils n'eussent pas laissé d'être toujours dans les mêmes dispositions à votre égard, mais vous n'en eussiez rien su, et vous vous fussiez toujours flattée dans la pensée qn'ils étoient pour vous comme vous pour eux ; et en effet, il y avoit tout lieu de le penser. Mais croyez-moi, cela est bien rare ; car les personnes qui se donnent à Dieu font toutes choses dans la vue de Dieu, avec franchise et sincérité, sans mélange d'intérêt : mais ceux qui sont encore du monde ne peuvent s'empêcher
d'avcHr toujours quelques vues humaines dans les dioses même les plus saintes; et au lieu que les uns traitent les choses séculières par Tesprit de Dieu, les autres traitent les choses de Dieu parTespritdu siècle. Il ne fout pas s'en étonner. Il n'est presque pas pos-^ sible de faire autrement tant qu'on vit dans le monde, si ce n'est par une grâce de Dieu très-particulière^ parce que tous ceux avec qui on converse en font autant, et que personne ne conseille ni ne juge des choses que selon l'esprit du monde et par la raison humaine, de sorte qu'on ne sait pas même regarder les choses en la vue de Dieu.
«( Ce que je dis peut passer pour une simplicité* Hais jugez vous-même s'il n'est pas vrai que tout le monde diroit qu'une personne seroit bien bête, si elle ne faisoit pas tout son possible pour conserver le droit qu'elle a de prétendre à une succession, et qu'elle en laissât disposer en faveur de quelque autre. Je vous dis qu'il est très rare d'en trouver qui ne soient pas dans ce sentiment4à9 quelque piété qu'ils aient. Car on est tellement prévenu de son propre intérêt qu'on ne considère que cela, et que» s'il 7 a quelque charité à faire, on aime toujours mieux qu'elle se fasse par ses mains que par celles des autres, encore que cela ne soit point ordinaire. Car, croyez-moi, les gens du monde ne sont guères portés à faire la charité, parce qu'ils ne savent ce que c'est que nécessité; ils ne réprouvent jamais, car ils ne se laissent manquer de rien. C'est pourquoi si j'eusse été ici , et que vous m'eussiez parlé de tout cela avant que de faire cette
pp^pontîoa à vos {Hroches, je imigauroisprédità poiat nouÊsné toirt oe que viras voyez ; car J'en ai vu de toute BUiBière^
« Yoyez-vous , ma sœur, quand une personne est hors du monde, on considère tous les plaisirs qu'on lui fait comme une chose perdue. U n'y avoitque deux motife qui leur pussent faire agréer votre dessein, ou la chartté en entrant dans vos sentiments , ou Tamitié en voulant vous obliger. Or vous saviez bien que celui fiû a le plus d'intérêt à cette affaire est encore trop du monde, et même dans la vanité et les amusements S pow prâérer les aumônes que vous vouliez faire à sa eommodité particulière ; et de croire qu'il auroit assez d'amitié pour le faire à votre considération, c'étoit es* pâ^r une chose inoufe et impossible. Gela ne se pouvoit iBÔre sans miracle; je dis un miracle de nature et é'aflbction; car U n'y avoit pas lieu d'attendre un miiide de grftoe » une personne comme lui; et vous satiez bien qu'il ne faut jamais s'attendre aux miracles. 9
« Je ne pus m'ea^fiècher d'interrraipre notre chère iDère, pour lui dine qu'enciN'e que j'eusse fait cette râBfflion , je n'en eusse néamnoins peut*étre pas été détouniée de la confianoe que j'aveis en eux, parce que j'auroÎB cru avoir droit d'espérer un de ces nûm-
i. Ce paragraphe, ainsi que la fin du précédent, est bien plus court iaiis le manuscrit A.
^ Cet eBâroit, ayec Je préeédeDt, pronra oombien Pascal passait alors pour liyré au monde. Voyez aussi plus bas, p. 243-250. G*est le temps où a été écrit le firagment sur Vamour^ Études sum Pascal,
des, puisqu'il y en avoit des exemples dans notre fa* mille plus extraordinaires que celui-là, et de feu mon père même envers un de mes oncles qui lui étoit déjà assez obligé d'ailleurs.
« Je crois bien cela » me dit-elle ; mais monsieur votre oncle étoit un homme engagé dans le monde. N'avez-vous jamais ouï dire une petite histoire de la vie des Pères du désert, qui a bien du rapport à ce que vous dites, encore qu'il ne le semble pas d'abord? Un homme du monde étant venu voir un de ses frères qui, après avoir vécu très saintement dans le monde^ s'étoit retiré dans la solitude, s'étonna beaucoup de le trouver mangeant à l'heure des nones, parce qu'avant sa retraite il ne dînoit jamais qu'à l'heure des vêpres. Le solitaire, s'en apercevant, lui dit : « Ne vous en étonnez pas, mon frère ; ce n'est pas un relâchement, mais une nécessité. Quand j'étois dans le monde, je n'en avois pas besoin, parce que mes oreilles me repaissoient. Les louanges qu'on donnoit à mes austérités satisfaisoient si bien mon esprit, que le corps en r étoit fortifié et animé à les redoubler même, s'il eût été besoin. Mais ici, où personne ne dit mot, où l'amour-propre n'a rien qui le contente, je suis obligé^ malgré moi, de donner cette satisfaction à la nature, parce qu'elle est absolument dépourvue d'ailleurs, n
«( Yoyez-vous, ma fille, me dit-elle ensuite, il en est tout de même de ce dont vous parlez. Un honnête homme dans le monde se sent porté à obliger, même au préjudice de son intérêt propre, une personne qui demeure dans le monde comme lui, parce que c'est ujd
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témoin toujours présent et une trompette qui publie son action par sa seule vue, et que la gratitude de cet homme et les louanges qu'il lui procure le récompen* sent de son bienfait, autant de fois qu'il y a des complaisants qui Ten congratulent Mais les services qu'on rend à une personne qui est hors du monde n'ont rien de tout cela. Gomme c'est une action purement de charité, qui est plus utile à celui qui donne qu'à celus qui reçoit, personne ne s'avise de vous en louer. Celle qui a reçu le bienfait ne peut pas le publier parce qu'elle n'y est pas; ceux qui le peuvent savoir et l'approuver l'oublient aisément, parce qu'ils n'y ont point d'intérêt, et personne n'est payé pour les en faire ressouvenir. De là vient qu'on tient pour perdu tout ce qui se fait aux religieuses, parce qu'on n'y rencontre ni homieur ni avantage temporel qui tienne lieu de récompense. Tenez cela pour une maxime indubi* table, sur quoi il ne faut jamais manquer de faire fondement, autrement vous serez toujours trompée; j'en ai tant d'expériences que je n'en saurois douter. Mais la raison même le fait voir; car c'est proprement là le monde et sa manière d'agir : il a toujours été fait comme cela et le sera toujours, et s'il étoit autrement S tM^ il ne seroit plus le monde. C'est ^ pourquoi faites ^tat que vous n'avez plus aucun ami dans le monde, du moment que vous en êtes sortie. Il n'y en a plus aucun de qui vous deviez attendre de grands témoin gnages d'amitié, si ce n'est de ceux qui le feroient par
1. Cette dernière phrase depuis : (f est pourquoi, Jusqu'à : sur cela, mancpie dans le manuscrit A*
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esprit de charité. Mais en ce cas ce ne «era pas t^m» qu'ils regarderont, et ils en teroiA autant pour la ph» étrangère. »
c( Sur cela elle rapporta plusieurs taistoires semUa* blés à la mienne, qu'elle avoit irues; et entre antres que les parents d*une fille de condition qu'dle ayoit fait professe manquèrmt contre toute apparence à la parole qu'ils lui avoient donnée pour sa dot qui devoit être très considérable, en un tan^ où le monastère en avoit un très notable besoin, ^ que c'étoit une fille qui de tout temps avoit fait profession d'une affection très particulière envers ses parents. « Je vous avoue, me dit notre mère, que cette injustice me surprît et me toucha beaucoup ; car j'avois tenu cela pour sftr, de la manière qu'ils avoient toujours agi avec noifis. Cependant feu M. de Saint-Cyran n^ conseilla de supporter cette dureté, car c'en étoit une véritable, avec tent de douceur et de paix qu'il ne voulut pas même que je leur en parlasse ni leur témmgnasse en aBcune sorte d'en être blessée, mais que je fisse tout de même que si je l'avois oubliée ; et il m'iffisura que, si je le faisois, Dieu sauroit bien récompenser cette perte et pourvoir à nos besoins par d'autres voies. » Puis elle ajouta : « Dieu me fit la grâce de le croire et de suivre son conseil ; car je n'ai jamais cru qu'il me CM permis de rien faire contre ses avis ; et j'ai reconnu d^uis, par des expériences continuelles, la vérité de cette promesse, comme vous le voyez vou&Hmème*
« C'est pourquoi , ma fille , au nom de Dieu , ne vous emportez point contre vos parrats, ne leur té-
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moignez aacan ressentiment, et que cela n'aliène au-
cttnem^it votre union. Car enân , de quoi s'agit-il t
d'un peu de bien, Toilà tout ; n'est-ce pas moins que
rien? Il est vrai que le bien est nécessaire à la vie :
on ne peut pas s'en passer entièrement ; mais dans la
vérité, il arrive rarement qu*on en manque assez pour
tomber dans une véritable nécessité ; et c'est cupidité
que d'en demander pour le superflu. Quand Dieu en
lenvoie par des voies légitimes, on peut le recevoir,
parce qu'il est nécessaire d'en avoir pour vivre. Mais
(piand cela n'est pas, ou même quand il permet qu'on
noQB en ôte du nôtre, en vérité il faut s'en réjouir. Feu
M. de Saint-Cyran disoit que les richesses sont dans
le monde comme les humeurs peccantes du corps,
qui se jettent toujours avec plus d'abondance sur la
partie la plus faible et la plus susceptible de mal. C'est
pourquoi c'est un mauvais préjugé pour quelqu'un
quand on voit que le bien lui vient en abondance de
tous côtés. De sorte qu'au lieu de vous réjouir quand
vous voyez qu'on nous donne, vous n'avez rien tant à
craindre pour cette maison que de voir qu'elle s'en'-
richisse beaucoup, et souvenez-vous-en bien, s'il vous
plaît. Vous êtes Jeune , et vous pouvez voir quelque
Jour arriver des choses semblables à ce qui se passe
maintenant en votre personne et en vos affaires. Cela
me donne grande joie de tout ce qui a été fait. Car
au moins , si Jamais on se servoit de votre conseil en
une pareille rencontre , vous apprendriez à faire aux
autres ce que l'on vous a fait.
«( Écrivez donc encore à vos parents, aJouta-t-eUe,
et surtout à cette personne que vous savez ^ qui a le plus de tendresse pour vous, et leur témoignez toute Tamitié possible avec une grande ouverture de coeur, afin quils reconuoissent que c'est avec une entière sincérité, et seulement de peur de les blesser, que vous vous êtes démise de la disposition de votre bien, et que vous ne pensez plus à tout cela ; et quand celui qui doit arriver bientôt sera venu, parlez-lui de la même sorte sans lui faire le moindre reproche, et non pas seulement le moindre mauvais visage au sujet de * tout ce qui s'est passé , pour témoigner que vous Tavez oublié. En effet, vous devez déjà l'avoir oublié, et pour moi je suis tout étonnée de vous trouver si foible en une chose si peu importante. »
a Elle fit sur cela un peu de silence qui me donna lieu de lui dire qu'une des choses qui m'affligeoient le plus en cela % étoit le scrupule où j'étois d'avoir mal employé mon bien lorsqu'il étoit en ma disposition, parce que j'en avois donné une bonne partie à des personnes , pendant que je Taurois pu distribuer avec plus de charité. Il est vrai que je pensois alors avoir suffisamment pour cela et pour le reste que je me proposois de faire. Je craignois néanmoins beaucoup d'être coupable au moins de précipitation. Elle pensa un peu; puis elle me dit : a N'ayez nulle peine,.
i. n s'agit évidemment de M°>* Périer et non de Pascal ; d'ailleurs le manuscrit A porte : à celle que vous sç. Plus bas il est question de Pascal : celui qui peut arriver bientôt,
A. « le moindre mauvais visage de tout ce q
3. A. « qui me tenaient le plus ou cceur là-dedans, étoit le scr... »
car je ne crois pas que, quand les choses seroient encore en votre disposition, vous pussiez en conscience vous dispenser de faire ce que vous avez fait, dans les circonstances où vous avez vu les choses * • Yous savez bien que vous avez regardé Dieu en cela» et le bien de cette personne , qui vous doit être plus cher que tout For du monde , et que ce n'a point été par ambition pour le faire grand et lui donner de l'éclat dans le monde. Cela ne lui en donne pas le moyen, puisque avec tout ce que vous lui avez donné, vous voyez qu'il ne lui reste pas assez pour vivre comme les autres de sa condition. Sur quoi donc fondez-vous la crainte que vous avez de l'avoir mal employé? Que pouviez- vous faire de moins? Mais je vous dirai plus : quand il seroit vrai que ce que vous lui avez donné ne serviroit à présent qu'à l'entretenir dans la vanité^, je crois que vous n'auriez pas été moins obligée, selon Dieu, de faire ce que vous avez fait, puisqu'à moins de cela vous l'eussiez choqué et lui eussiez fait grand tort, je dis à sa conscience, d'en user autrement ; et afin ^ que vous ne croyiez pas que je vous parle sans fondement , pour vous consoler, il faut que je vous dise sur cela une chose qui vous étonnera.
« Feu M. de Saint-Cyran , qui étoit à Dieu comme vous savez, avoit un frère qui étoit du monde autant
i. A. « dans les circonstances de la chose. »
n s*agit toujours ici de Pascal
3. Ces mots : et afin que,.* vous étonnera ne sont pas dans le 01»" nascrit A.
qu'on y peut être, et œéme il est mort là-dedans. Je /ous donne à penser combien cela Ta fâché. Néanmoins, quoiqu'il le ccmnût bien tel qu'il étoit, il ne laissa pas de lui donner une terre considérable qvL*îl avoity et dont il vouloit se défaire pour ne posséder que le moins qu'il pourroit des biens de la terre. Vous ne doutez pas qu'il ne sût qu'il y avoit moyen de mieux employer son bien, c'est-à-dire qu'il eût pu en faire beaucoup de charités \ mais cependant il ne le fit pas : il donna cette terre à stm frère, qui ne la devoit employer qu'à sa vanité ; et cela par un autre motif de charité, qui n*est pas moindre que la première : car il le fit pour conserver l'amitié de cette personne, et ne le pas éloigner de lui, comme il auroit fait infailliblement, s'il ne la lui eût pas donnée, parce que c'eût été lui témoigner qu'il avoit si mauvaise opi?- « nion de son état qu'il tenoit pour mal employé ou pour perdu le bien qu'on lui donneroit; et par là il eût perdu toute l'e^érance qui lui restoit de le pouTok servir en la manière qu'il désiroit; car comme il savoit bien mettre le prix aux choses, il ne faisoit prâit difficulté de prodiguer et même de perdre un peu de bien temporel pour lui pcmvoir procurer les bi^ls véritables. C'est pour vous dire, ma fille, que v<mis n'avez pas mal fait d'en faire autant, puisque ¥ous Tavez fait pour la même raison*
1. À. « beaucoup de charité»; maU il la fit par un autre motif d» charité, afin de ne le pas éloigner de lui ni lui faire croire qm*U eiU assez mauvaise opinion de son état pour penser que le bien q^o» lui donneroit seroit mai employé ou perdu, et par là il eût p.,, »
a Mais afin de tous ôter tout scropule» il faut que TOUS saehiez, ajouta-t-elle * par un mouvement de charité admirable, que, quand il seroit vrai que vous auriez fait une faute en cela et une dissipation, ce qui n'est pas, comme je vous ai déjà dit, et que ce seroit une pure perte de votre bien, vous la devez regarder comme une des moindres de toutes celles qu'<a peut faire : je dis en vérité une des moindres ; car voyez-vous, ma sœur, toutes les choses extérieures et périssables ne sont rien. La perte que Ton fait de la plus petite grâce de Dieu est mille fois plus considérable devant lui que celle de tous les biens de la terre, qudque usage qu'on en puisse faire. Dieu considère fort peu tout cela. Il n'a que faire de nos biens : il les estin^ comme rien en comparaison des vertus qu'il met en nous. Ce sont là les biens véritables; et il fiiut s'examiner scmvent sur l'usage qu'on en fait, pour son profit particulier et pour celui des autres. Gq[iendanl on ne songe pas à cela ; on est fort peu ou point toudié quand on vient à déchoir de son humilité accoutumée, de sa douceur, ou de quelque autre ?ertu. Et on entre en scrupule, si on a mal employé un peu d'argent, qui est le moindre de tous les biens dont Dieu nous demandera compte, parce qu'il ne peut tout au plus servir qu'à soulager quelques misères temporelles, ou à quelque autre œuvre qui passera avec le temps ; au lieu que les grâces de Dieu et les yertus qu'il nous donne sont des trésors qui
i . Cette parenthèse n'est pas dans le manascrit A.
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doivent senûr éternellement à notre propre âme et à celle des autres, si nous avons soin de les bien ménager et de ne les pas laisser perdre. Enfin, c'est une chose faite ; vous n'avez plus à y penser, h dis que c'est une tentation pour vous qui vous détourne de ce que vous avez à faire. Ne songez donc plus à tout cela : pensez seulement à rendre grâces à Dieu de ce qu'après vous avoir fait la miséricorde de vous donner la pensée de sortir du monde, il vous donne la connoissance de cette maison et l'estime que vous en avez conçue, laquelle vous l'a fait préférer à toutes autres; car sans cela vous auriez été sans doute chez les Carmélites , qui sont à présent si en vogue et en si grande réputation de sainteté, et avec raison ; car il est vrai que ce sont des filles aussi saintes qu'on le sçauroit désirer, dans des austérités prodi* gieuses et dans une si exacte observance de toutes les règles qu'elles ne voudroient pas y avoir manqué d'un iota^ Mais pour le regard du bien il n'y a point de quartier , et vous êtes bien assurée que vos affaires étant comme elles sont, on vous feroit faire querelle avec tous vos proches, et rompre avec tout le
1. On aime à voir rhommage qae la sapérleure de Port-Royal rend à la sainteté des Carmélites, parmi les petites critiques plus ou moins fondées qu'elle en fait. Les Carmélites, de leur côté, honoraient beaucoup les religieuses de Port -Royal, comme on le voit dans les lettres de M^*' du Vigean, sœur Marthe de Jésus, La Jeunesse DE M*"* DE LoNGUEViLLE, 4« édition , Appendice, p. 517 et 518. Les choses en vinrent au point qu'à la fin du xvu* siècle le couvent des Carmélites de la rue Saint-Jacques était même un peu trop pénétré des maximes de Port-Royal.
monde plutôt que de rabattre un point de ce qu'elles auroient eu lieu d'espérer de vous. C'est une chose qui nous dcMt faire grande pitié et en même temps nous couvrir de confusion, car ce sont des personnes si saintes et des âmes si fidèles à tout le bien qu'elles connoissent, qu'il est visible qu'elles ne font cela que manque d'une instruction qui leur fasse connottre que c'est un mal et un très-grand mal ; et on a tout sujet de croire^ je dis même qu'il est indubitable que si elles avoient la lumière dont Dieu nous a favorisées, elles y seroient bien plus fidèles que nous, sans comparaison. C'est pourquoi nous devons admirer davantage la miséricorde de Dieu, qui est si rare, et qu'il nous a faite, quoique nous la méritions si peu; cela seul vous devroit donner tant de joie que vous en devriez oublier tout le reste; car si vous étiez là-dedans, vous ne croiriez pouvoir mieux faire que de suivre l'ordre de vos supérieurs, comme vous faites ici. Cependant où en seriez-vous? N'ètes-vous donc pas bien heureuse d'être tombée entre les mains de personnes qui vous conduisent par les pures règles de la charité, comme si elles n'y avoient aucun intérêt? »
<i Je ne pus m'empêcher de la supplier de considérer que c'étoit cela même qui donnoit un plus légitime •^ujet de douleur, parce que l'injustice que l'on faisoit otoit d'autant plus blâmable que la maison étoit plus désintéressée. Voilà, me dit-elle en souriant, un sentiment qui fait bien voir que vous n'êtes pas encore entièrement de cette maison, c'est-à-dire que
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VOUS n'avez pas perdu la coutume de vous regarder comme appartenant plus à votre famille qu'à celle-d^ puisque vous êtes jalouse de leur honneur et de leur avantage au préjudice du nôtre. Et puis, rentrant dans le sérieux : « Voyez-vous, dit-elle, ma fille : il est certain que la charité que vous devez à vos proches vous oblige à désirer beaucoup qu'ils se rendent à la raison ; mais il faut que vous le souhaitiez en toutes choses et non pas seulement en ce qui nous regarde ; autrement ce ne seroit pas charité^ mais une véritable cupidité. Au contraire, s'il étoit nécessaire qu'ils fissent injustice à quelqu'un, désirei^ plutôt de bon cœur que ce soit à nous qu'à d'autres ; Jlar vous ne sçavez pas comment d'autres le prendroient, et vous êtes assurée que nous ne nous en mettrons guère en peine. Et puis il est certain qu'encore que, par la grâce de Dieu, nous ne soyons pas riches, aussi ne sommes-nous pas assez en néces^ site pour ne nous pouvoir passer de cela. Vous voye qu'il ne nous manque rien, nous ne souffrons aucun besoin véritable (dont nous devons avoir une vraie confusion devant Dieu, nous qui faisons profession de pauvreté); mais, outre tout cela, c'est que notre j avantage à nous est d'être maltraitées en toutes choses, qu'on nous méprise, qu'on nous rebute,, qu'on nous calomnie, qu'on nous fasse des injustices. Ce n'est pas que nous souhaitions que tout cela nous arrive, ni que nous devions le procurer quand il seroit en notre pouvoir, parce que ce seroit manquer de charité envers ceux qui le feroient, puisqu'il y
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wsroit du péché de leur part; mais quant à nous, c'ast un bonheur très^grand; de sorte que, lorsque Dieu permet que cela nous arme sans y avoh* contribué, nous devons beaucoup nous en réjouir, mais je dis fmib yéritable joie; c'est notre plus grand ayantage, et nous le devons croire ainsi et agir suivant cela. Autrement nous manquerions de fidélité aux lumières que Dieu nous domie, et nous n'aurions ni pauvreté m désintéressement; car en quoi consisteroit41, si nous ne le faisions parottre àem les occasions? Ce ne seroit donc que des discours et das mines pour nous frire estimer du monde* i»
^ Eue me dit ces pflffoles avec tant de force qnil smbloit qu'elle doutât en qpielque sorte que je Au» capable de les pratiquer à la rigueur, ^ qu'elle me les vouloît hqprimer dans le cœur. Mais comme ai ^ eût vu ma pensée, elle y répondit aussitôt en 8'adoucissant un peu, et me dit en souriant : « Je ne doute point du tout que vous ne soyez dans les mêmes sentiments, et je suis fort assurée que m on vous demandoit consul dans une aiaire pareille qui regitt^ deroit des personnes indiffk^itfes, vous smez ïàsa fftehée qu'on en usât autrement qu'on ne fait. Je suis* certaine même que vous n'en auriez ni d^laisir ni peine contre ces gens-là, et que vous ne voudriez pas leur en faire la moindre mine ni le moindre r^roche : j'en mettrois ma main au feu; mais ce qitô j'ai dit vous doit faire connottre 4iu'il vous reste ^acore bien
1. Cette phrase : j« mU cartame, jusqu'à : mais C9 qw, numque dans A.
%i% CHAPITRE QUATRIÈME.
de Tamour-propre, et que, quelque croyance que vous ayez, ce n'est proprement ni la maison ni la justice que vous considérez le plus dans tout ce qui se passe, mais vous-même et la peine que vous avez de ne pouvoir faire aller les choses comme vous le voudriez. S'il étoit venu céans des voleurs cette nuit qui eussent emporté ce que nous avons d'argent, en pleureriez-vous, et vous en affligeriez-vous comme vous faites? Il est sans doute que non. Car, encore qu'on soit fâché de ces choses-là, et qu'on les empêcheroit si on pouvoit^ on n'en a point une véritable affliction; il faudroit pour cela être bien attaché au bien. Cependant ce seroit une injustice et un tort qui auroient été faits à la maison. Yous voyez donc bien qu'il ne faut point se flatter, et que c'est pour soir même et pour son intérêt particulier qu'on se fâche. Oubliez donc tout ce qui s'est passé, et usez-en envers vos proches de la manière que je vous ai dit. Je vous en prie, parlez-leur et leur écrivez comme si rien n'étoit arrivé, sinon que vous confirmerez la démission que vous avez faite. Mais souvenez-vous qu'en tout cela vous devez écrire et parler sincèrement; car il faut éviter d'un côté de le faire pai* orgueil et par courage, en disant : nous aurons plus ûe générosité que vous. Si nous le faisions par ce principe-là, cela ne vaudroit rien du tout. II faut qu'il n'y ait que la seule charité qui nous y oblige, autrement c'est comme si nous ne faisions rien. D'un autre côté, il faut bien se garder aussi de vouloir par là les piquer d'amitié, afin de les obliger à faire ce que
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VOUS voulez ; car ce seroit r^rendre d'une main ce que vous laissez de Tautre. Mais il faut que ce soit le seul désir de les mettre tous en paix, et surtout votre parente ^ que vous savez qui est fort tendre, et qui seroit bien touchée si elle venoit à penser que vous fussiez fâchée contre elle. Cela seroit capable de redoubler dangereusement l'indisposition où elle est à présent'. » «Je vous rapporte tout ce petit particulier', ma chère mère, peut-être avec plus de liberté que de raison^, et même contre la civilité qui ne veut pas qa'on importune les autres de ce qui ne touche que nous, et moins encore des personnes à qui on doit beaucoup de respect; mais je n'ai point cru que cette maxime eût lieu ici, parce qu'il me semble que chacun doit être aussi touché que moi de voir ce soin et cette charité de notre chère mère, et de remarquer par une preuve irréprochable comment', lorsque cette Tertu divine est aussi fortement enracinée dans une àme qu'elle l'est dans la sienne, c'est elle qui y règle tout, y opère tout, produit jusqu'aux moindres de ses mouvements et de ses pensées, et donne en toutes rencontres des preuves de l'heureux empire qu'elle y exerce ; et cela dans les actions les plus naturelles et les moins délibérées, parce qu'elle lui tient lieu d'une seconde nature, depuis qu'elle s'est rendue maîtresse de
A. a comme
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la première. Vous savez que eela parott clairerneBl dans toute la conduite de nos mères ; mais je puis dire avec vérité que je ne Tai jamais mieux remarqué qu^en cette rencontre. Je ne sais si cda vient de ce que je ne les ai vues en affaire que cette seule fois, ou de ce que nous sommes toujours plus affectés de ce qui nous touche. Il me semble, ma chère mère, que j'ai le bien d'être assez connue de vous pour que vous puissiez vous figurer combien, au milieu de toute ma douleur, je sentois de joie de me voir confirmée avec tant de certitude dans ces sentiments que j'avois du désintéressement de la maison et de la pureté de sa conduite. Néanmoins^, j'avois tant d'orgueil (car je n'ose plus l'appeler amour de la justice), que je ne pouvois en tout me résoudre à laisser les choses comme notre m^ vouloit; de sorte que je la suppliai de considérer qu'en différant ma profession de quatre ans, je pourrois espérer d'être maîtresse de mes affaires et ajouter même au principal de mon bien l'épargne d'une pen*^ sion considérable que mes parents me dévoient iafare m consklération de quelque gratification ^ que je leur avois faite, et dont la rigueur qu'ils tenoient à mon égard sembloit me dispenser bien légitimement de tes quitta à l'avenir» comme j'avois fait jusqu'alors. Je lui dis encore que oda étant ainsi, quelque grand que fût le désir que j'avois d'être bientôt professe (et * il
i. Â. « Et néanmoins itf ne pouvois du tout me résoudre à laismr la chose c... »
Â. qui alloit au delà de toute Fexp
•Boit en vérité au delà de toute Texpression que j'en IHus £ure), je croyois néanmoins être obligée en con- $àmce, et tout intérêt ôté, de faire ce délai, pour me mettre en état de taire justice à la maison.
«Non, me dit-elle, ma fille; au contraire vous êtes obligée en conscience de ne le pas faire ; car ne YOfez-vous pas bien qu'encore que vous eussiez tout pouvoir d'exécuter vos desseins, il n'est pas pourtant ea votre pouvoir de faire qu'il les agréent? Je n'ai jamais douté de ce que vous dites ; je sais bien qu'à la rigueur personne ne vous peut empêcher de faire tout ce que vous voulez de votre bien. Mais je n'ai point eu d'égard à ce que vous pouvez, je ne regarde 91e ce que vous devez faire ; voilà toute la question, <!t je ne fais point de doute que vous ne soyez obligée, ifi dis indispensablement, à procurer la paix de leur ^rit autant que vous le pourrez, et à ne rien faire lu les choque. Lorsque vous pensiez que toutes dioses seroient en votre di£q[)osition sans y prévoir aucune difficulté, vous avez néanmoins voulu avoir lour aveu pour faire ce que vous désiriez, et vous ^vez dû le faire; autrement vous leur eussiez donné sujet de s'offenser, et en effet c'est pour cela que voas l'avez fait. Jugez donc combien ils le seroient, <i vous le faisiez malgré eux et par une espèce de Science. S'il se doit faire quelque chose, il faut que ce soit eux-mêmes qui le fassent de leur propre mouvement^ sans qu'il y ait rien du vôtre. »
« Ne pouvant répondre aux raisons de notre chère tnère ni résister à sa volonté, je la suppliai au moins
de me permettre de les en menacer, pour voir Teffet que cela produiroit. Mais elle n'y consentit pas plus qu'au reste : a Non, me dit-elle, ma fille, gardez- ^ous-en bien : ne voyez-vous pas bien que vous détruiriez par là tout ce que vous voulez faire par votre démission? Croyez-moi, laissez toutes choses comme elles sont, et souvenez-vous que vous êtes obligée sur toutes choses de préférer le repos de leur esprit et la paix qui doit être en vous à tout autre intérêt, pour ne pas faire céans ce qu'on vous feroit faire dans les lieux dont nous parlions tantôt. Et celui-là vous doit être si précieux que si vous aviez deux millions de bien, je vous conseillerois de les donner sans hésiter pour procurer que la charité ne fût point refroidie entre vous. N'en parlez donc plus et n'y pensez plus; quand vous les verrez, ne leur en dites rien du tout. S'ils vous en parlent, vous leur direz qu'ils savent bien que vous vous êtes démise de toutes choses entre leurs mains, et que, comme vous n'avez plus rien à voir à tout cela, vous n'y pensez plus. r> Sur cela, notre chère mère me congédia sans vouloir plus de réplique, et cette conférence se termina de la sorte.
« Â peu de jours de là, celui qui^ avoit le plus d'intérêt en cette affaire étant arrivé en cette ville, je tâchai de traiter avec lui selon l'intention de notre mère. Mais quelqu'eflbrt que je pusse faire, il me fu" impossible de cacher entièrement la tristesse qui me
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restoit encore après toutes les peines qu^elle avoit prises pour la faire cesser. Gela m'est si peu ordinaire qu'il s'en aperçut aussitôt, et il n'eut plus besoin d'interprète pour en apprendre la cause; car encore que. je lui fisse le meilleur visage que je pusse, je m'assure qu'il jugea aisément que son procédé m'avoit mise en cet état. Il voulut néanmoins s'en plaindre le premier, et ce fut alors que j'appris qu'ils «e tenoient si offensés de ce que j'avois écrit. Mais il ne continua guère à parler, voyant que je ne faisois aucune plainte de mon côté, quoique d'ailleurs je dé* truisisse par une seule parole toutes ses raisons. Au contraire je lui déclarai, avec toute la gaieté que mon état présent me pouvoit permettre , que , puisque la maison vouloit bien me faire la charité de me recevoir gratuitement et que ma profession n'en seroit point différée, je n'étoisplus en peine de rien que de la bien faire et d'attirer la grâce dont j'avois besoin pour être une vraie religieuse.
<c Si tout ce colloque étoit aussi digne d'être recueilli que le précédent, j'eusse pris peine à ie retenir, et je ne plaindrois nullement le temps que j'employerois à l'écrire ; mais parce qu'il n'est pas entièrement ni si beau ni si utile, comme je m'assure que vous le croyez aisément sans qu'il soit besoin que je l'affirme davantage, il vaut mieux le passer sous silence que de perdre du temps à vous ennuyer. Je dirai en un mot qu'il fut touché de confusion , et que de son propre mouvement il se résolut de mettre ordre à cette affaire, s'offrant même de prendre sur lui tous les ris^
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qnes et les charges du bien» et de faire en son nom pour la maison ce qu'il voyoit bien qu'on ne pouToit <miettre avec justice.
« Pachèverai, ma chke mère, de vous conter cette histoire, quoique ce n'ait pas été proprement mon dessein de vous la faire savoir, elle n'en vaut pas la peine, mais seulement de conserver la mémoire des obligations que j*ai à nos mères, et les instructions si profitables que j*ai reçues en cette rencontre. C'est pourquoi je me vois obligée d'achever, parce que l'un ot l'autre ont continué jusqu'à la fin ^.
« Lors donc que la personne dont je viens de par* 1er m'eut quittée, j'allai rendre compte à nos mères de cette entrevue, pour savoir d*elles si je devois lui régler ce que je devois faire pour la maison, comoM il sembloit s'y attendre; mais elles me défendirent absolument de lui taxer aucune chose, m'ordonnant expressément de me contenter de ce qu'il voudroit donner sans lui rien prescrire, et de ne suivre que SKm intention. Toutefois, ayant su la nature de son bien, elles approuvèrent* que je lui proposasse de prendre ce qu'il voudroit donner sur certaines parties ce qm étoit pour son propre accommodement. Yoilà toute la liberté que je pus obtenir, et l'affaire fut ainsi terminée. , Car il ne fallut point de temps pour le faire résoudre à faire plus qu'il n'eût voulu, piinque j'avois ordre exprès de prendre sa dernière volonté pour loi, mais
i. Tout ce paragn^he n'est point dana A.
2. A. « elles approuvèrent que je lui fisse queUiUÊproposUUm pout mmpropre oceomÊnodameiU, et rafliiire... »
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à eoqiressémâBt et par une autorité si absolue que je tt'ai mon phia osé agir dans cette allaîre que si elle ne Bi*eM point r^ardée, sinon quelquefois par promptitude et dans le (Nremier mouvement; mais il m'en restoit tou|oun de grands scrupules^ parce que les commandements que je recevois sur ce siyet étoient ^puyés d'un si grand nombre de raisons puisées dans les principes de la suprême raison, qu'encore que je ne pusse m'y rendre j'étois contrainte d'avouer que je n'y pouvois répondre, et de reconnottre, lorsque fj oontrevenois, que je n'agissois pas moins contre ma propre conscience que contre l'obéissance *• Cette affaire ne put néanmoins être terminée entièrement qu*après trois ou quatre entrevues qui me furent mervëUeusement favorables; car, tandis que j'en allois rendre compte à nos mères, j^avois lieu de reconnoltre ie soin continuel où elles étoient pour faire en sorte que tout cela se passât selon Dieu.
« Mais ce qui étoit admirable, c*étoit de voir la divermté de la conduite que le même esprit saint qui les animoit tous leur înspiroit. Car notre mère, prenant avec raison l'intérêt de la maison, faisoit parottre que non intention principale étoit d'empêcher qu'il ne se mêlât en toute cette affaire la moindre ombre d'intérêt, d'avarice ou de lâcheté, et enfin die ne tendoit
I. A « 0f ftié Ptet fait qudtiaêfois, ça été dans U premier mou/œ» awni €t dmu la dtaiêmr^ têfaoam aoec eanfmùm ^m» ça été en smwmt les mowmnmUs de mon propre esprit et de cette malheureuse nattêre que tous les soins de nos mères n*ai>oten( encore jm «ntiér»mortillÊir*%
qu'à faire qu'on souffrtt plutôt toute sorte d'injustice que de faire la moindre chose tant soit peu contraire au véritable esprit de la religion. M. Singlin, comme père commun et de cette maison et de mes proches , dont quelques-uns sont entièrement sous sa conduite et les autres l'honorent infiniment et ont pour lui uii& affection extrême, étoit de telle sorte animé du zèle de notre mère à l'égard de la maison qu'il étoit aussi touché de compassion pour eux, et il ne s'afQigeoit pas moins de l'injustice de leur procédé qu'il ne se réjouissoit de Tavantage qu'il estimoit en revenir au monastère. La mère Agnès sembloit se décharger sur eux deux de ces deux intérêts et ne s'occupoit principalement qu'à faire profiter sa novice de tout ce qui se passoit; car à chaque fois que je la voyois elle examinoit soigneusement ce que je lui rapportois pour me faire remarquer tout ce qu'il y avoit eu d'humain dans mon procédé ou qui sentoit l'esprit du monde ; et par une charité infatigable elle ne cessoit de faire tous ses efforts pour prévenir par ses avis les fautes où je pouvois tomber, ou pour m'en relever quand ses précautions se trouvoient inutiles, et pour faire que je ne perdisse aucune des occasions qui s'offroient de pratiquer ou la patience, ou la tolérance, ou l'humanité, ou quelqu'autre de ces vertus qui ne plaisent guère aux imparfaites.
« Ce n'est pas que notre mère ne s'y appliquât aussi ; mais étant en quelque sorte plus chargée de la conduite générale de la maison que de celle de ma personne en particulier, elle ne s'informoit pas si souvent
de ce qui ne concernoit que moi, et son premier soin, toutes les fois que ma vue la faisoit ressouvenir de ce qui se passoit, étoit de me défendre absolument de faire aucun effort pour faire réussir les choses comme je le désirois. Et jamais elle ne manquoit, à chaque 'fois qu'elle me parloit, de me recommander d'être ferme à ne rien exiger de mes proches, m'exhortant sans cesse à entrer dans l'intérêt de la maison en cette manière-là. Comme elle vit une fois, par le rapport ({ue je lui faisois, que j'avois parlé avec un peu de chaleur du peu que cette personne se proposoit de faire, elle m'en reprit sévèrement, et me dit, de cette manière ferme qui donne tant de force aux paroles de feu qui sortent si souvent de sa bouche, que ce ne pouvoit être que l'orgueil ou l'avarice qui me fît parler de la sorte, ou peut-être tous les deux ensemble, en désirant en même temps voir accroître le bien de cette maison et d'y avoir Tavantage d'y avoir beaucoup apporté. Elle me représenta si fortement les sentiments que l'esprit de pauvreté devoit m'inspirer en cette occasion» qu'il eût fallu être tout à fait endurcie pour ne concevoir pas de scrupule d'y agir autrcr-
ment*.
« A la fin, toutes choses étant conclues la surveille de ma profession, dont le jour étoit pris il y avoit
1. Le manuscrit A donne cet important paragraphe avec des chan- ^ments perpétuels qu*U est impossible d'indiquer sans reproduire le jaragraphe tout entier. Bornons-nous à citer la Yariante de la fin': ft deyoit m*inspirer en cette rencontre, que je fus contramte par obéissance et par scrupule de laisser toutes choses à la disposition de mon parent. »
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longtenqps, sans aToir égard en qwl état étoît l'affiaim éL aa i«ÉHÉ plw fK% ligMg èa ptti A d'autre, je suppliai notre mère de se rendre au parloir pour effet; mais elle ne le put ce jour-là étant fort i posée ; ce qui est bien remarquable parce qu'elle em fut ravie, « afin, me dit-eUe, que tout cela se di£fôre après votre profession , et que votre parent ne fetsse rien qu'avec une entière liberté et par un pur esprit de charité; car, voyet-vous, ma fille» il faut être ferme dans les principes. Nous savons que tout ce qui n'est point fait par l'esprit de Dieu et par la charité est fait par la cupidité, et que tout ee qui est fiiit par cupidifé est péché; c'est pour cela que je vous ai tant exhortée à ne le point piquer ni d'honneur ni d'amitié; car î'aimeroio beaucoiqp mieux qu'il ne donnât ri^a du tout que de donner beaucoup par un principe humain. S'il le fait par loÎHDiéme, nous ne pouvons pi» y femédier. Tout œ que nous pouvons, vous et moi, c'est de l'exhorter à ne le point faire ; car nous n'avons pas sa conscience à gouverner pour voir par quel motif il agit, c'est à lui à l'examiner; mais de contribuer par nos discours, ou par nos mines, ou en quelque mar nière que ce soit, à lui en faire prendre un mauvais, ce seroit non-seulement participer a son péché , mais en être la cause. (Test pourquoi, ma fille, au nom de Dieu, gardez-vous bien de l'exciter à faire ce que vous ne voudriez pas foire vous-même. Car si c^étoit à vous à gouverna, vous ne voudri^ pas. faire une aumône à la maison par considération humaine. Pourquoi donc tâcheriez-vous à le lui faire faire? S'il n'est pas dis*
po0é à la faire par un bon motif, il vaut beaucoup mieux qu'il n'en ftsse p<Hnt du tout. PeuVétre qu'en on autre temps Dieu le toudiera; mais quand cela ne serait pas, il ne faut pas tous en mettre en peine, c'est l'avantage de la maison. Allez donc encore lui dire tout à cette heure, mais de bonne sorte, qu'il sonde son cœur pour voir ce qui le porte à faire cette aumône, qu'il ne fasse rien avec précipitation, et qu'il sera toujours ta^ps après votre profession, puisque je ne suis pas en ^t de pouvoir faire ce qu'il faut pour Taocepter. Aussi bi^ vous sçavez qu'on ne parle ja» mais de la dot d'une fille qu'après sa profession. »
a Je m'acquittai le plus fidèlement que je pus de cet ordre et je lui fis le rédt de ce petit discours mot à mot comme à vous. Il n'en fut pas peu surpris, quoiqu'il fût informé d€q[iuis longtemps de la manière dont on traite ici ces dboses ; mais il avoit avec lui des hommes d'afbires qui en furent si étonnés qu'ils dirent qu'ils n'avoient jamais vu agir de la sorte et que ce n'étoit pas là une conduite ordinaire. Ils en dirent beaucoup plus; mais cela ne fait rien à notre discours. Il ne voulut pas néanmoins différer davan-ti^, et pour témoigner de son côté qu'il faisoit de bon cœur le peu qu'il étmt en son pouvoir, et me per<suader, ce qu*0 me protestoit souvent, qu'il avoit grand regret de ne pas èbre enéM de faire plus, il iw muiqua pas de revenir te jour suivant.
« Au retour de rwtrevœ qu'il eut alors avec notre mère , qui , étent mieux ce jour-là , n'avoit pu s'en dispenser, il me dit qu'elle lui avoit dit d'abord qu'dle
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ne savoit pas si j'avois agi avec lui en la manière qu'on m'avoit sans cesse recommandée. « C'est pourquoi , Monsieur, lui dit-elle, de peur qu'elle n'y ait manqué, je suis obligée de vous dire que je vous conjure, au nom de Dieu, de ne rien faire par considéra* tion humaine, et que, si vous ne vous sentez point disposé à faire cette aumône par esprit d'aumône, vous ne la fassiez point du tout. Voyez-vous, Mon^ sieur, nous avons appris de feu M. de Saint-Cyran à ne rien recevoir pour la maison de Dieu qui ne vienne de Dieu. Tout ce qui est fait par un autre motif que la charité n'est point tm fruit de l'esprit de Dieu, et par conséquent nous ne devons point le recevoir. » Il lui répondit avec protestation tout ce que la civilité fait ^ dire en ces rencontres, sans vouloir aucunement différer, et l'affaire fut ainsi terminée.
tt Notre mère m'ayant rencontrée ensuite, me dit que je n'avois plus à me tourmenter de rien, et que tout étoit achevé; puis, me tirant à part, elle me dit fort sérieusement qu'elle étoit en grande peine de m'avoir vue si inquiète pour faire que cette personne agit avec libéralité, et trop fâchée quand j'avois cru qu'il ne le faisoit pas. « Je crains tout à fait, ma fille, me dit-elle avec une admirable charité, que vous n'ayez offensé Dieu là-dedans. Je vous prie, pensez-y sérieusement : et outre cela, considérez que vous vous n'avez en vérité aucun sujet de peine contre votre parent, car il est certain qu'il donne largement à proportion
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de son bien, principalement si on le compare presque à tous les autres. Je voudrois que vous sçussiez comme la plupart usent du désintéressement qu'on leur témoigne : cela n'est pas croyable, mais nous ne devons pas laisser pour cela de faire notre devoir. On dit que les séculiers sont si avares et si injustes qu'il ne faut pas s'étonner si les religieux le sont aussi, et qu'ils leur en donnent l'exemple ; mais voyez-vous, ma fille, nous ne voulons pas les imiter dans leurs autres vices ; pourquoi les imiterions-nous dans celui-là? Ils aiment les divertissements, le jeu et les beaux habits; ils se vengent quand on les offense, et font plusieurs autres choses semblables : faut-il que nous les fassions aussi? Personne ne sera assez fou pour le dire. Pourquoi veut-on que nous les imitions dans leur avarice? n'estce pas un péché aussi grand que tous ceux-là? Mais c'est que, quand on est avare, on est bien aise de s'excuser en disant que chacun en fait autant ; il ne fout pas se tromper comme cela, il faut connoitre le mal tel qu'il est et où il est. d
ce Voilà , ma chère mère, les dernières paroles qui furent dites sur ce sujet, et la conclusion de toute cette affaire, que la gratitude ne m'a pas permis de tenir plus longtemps secrète, quoique le peu de loisir que me laisse l'obéissance où je suis semblât m'en ôter tout moyen ; mais un grand désir ne trouve point d'obstacle; c'est ce qui m'a fait surmonter celui-là aussi bien que tous les autres qui pouvoient s'offrir, entre lesquels vous ne doutez pas que la confusion de m'en acquitter si mal n'ait été un des plus grands.
Mais il a fallu que toutes ces choses aient cédé à mon devoir; et puis je n*ai pas prétendu à bien faire, mais seulement à faire ce que je pouvoîs. Si ma mémoire avoit été assez fidèle pour me rapporter toujours les termes mêmes de notre mère, je n'aurois pas besoin de vous faire d'excuse : mais parce que je crains qu'elle ne Tait pas fait en beaucoup de lieux, bien que je sois certaine qu'elle ne m'a point trompée pour le sens, je me sens obligée de vous supplier de n'avoir aucun égard à ce que j'aurai pu gâter, et de le séparer du reste par l'habitude que vous avez d'entendre notre mère, qui vous fait connoître son stile.
« Je vous conjure aussi, ma chère mère, de me pardonner si cette lettre est si mal en ordre, si pleine de ratures, de pâtés, d'additions et de tant d'autres désordres. Je l'aurois volontiers copiée, pour satisfaire au respect que je vous dois; mais j'ai si peu de loisir que je ne sais quand j'aurois pu m'en promettre 1? fin. Et puis je ne sais pas si j'y eusse fait moins de fautes en la récrivant; car outre que les espaces où je le puis sont si courts, que le plus long ne me laisse pas assez de temps pour écrire deux douzaines de lignes, et les ordinaires cinq et six, c'est que je suis si souvent interrompue pour des demandes et des réponses quî^ ne sont de nulle importance, mais très fréquentes, qu*îl'^ n'en faut pas davantage à un aussi petit cerveau que le mien pour le troubler et lui faire brouiller tout ce qu'il a fait, comme vous voyez qu*il est arrivé; de plus, j'ai si peur que notre mère ne m'en trouve saisie que j'ai une merveilleuse hâte de m'en défaire. Toutes
ces raisons font que j'espère de votre bonté une pleine absolution des fautes que j'y ai faites.
<c Mais je désire avee cela quelque chose de plus, et je vous conjure de tout mon cœur, ma chère mère, de prier Notre-Seigneur qu'il me pardonne toutes les fautes d'un autre genre que j'ai commises dans cette affaire, et le peu d'usage que j'ai fait de tant de salutaires aiâs. Ce n'a pas été mon dessein en vous écrivant ; mais puisque Dieu m'en offire l'occa^on, je crois ne la devoir pas négliger. J'espère cet effet de votre charité que j'ai tant de fois éprouvée, que, sans avoir égard à ce que je suis, vous ne me refuserez pas les secours dont j*ai besoin pour devenir ce que je ne suis pas, ajfin que ce ne soit plus en vain que j'ai reçu l'avantage incomparable d*être associée à une aussi sainte famille, de m'être soumise à une conduite si sage et si remplie de l'esprit de Dieu, et d'être fille de telles mères. Enfin, je vous conjure d'offrir à sa divine majesté tous ceux ^ qui sont renfermés dans ma vocation à cette maison , afin qu'il me fasse la grâce d'éviter désonnais cette sorte d'ingratitude qui se rencontre dans le peu d'usage qu'on fait des grandes faveurs. Tous voyez, par le récit que je vous ai fait *, combien, outre les grâces générales, j'en ai reçu de particulières, dont il me faudra rendre compte. Je l'appréhende beaucoup, et c'est pour cela que f implore de tout mon cœur le secours de vos prières et de celles des autres qui le pourront voir quelque jour, pour
Tous les avantages
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obtenir de Dieu cette miséricorde dont j'ai si grand besoin, de vivre et mourir en vraie religieuse du Saint- Sacrement et de la maison de Port-Royal ( ces deux titres comprennent tout ce que je pourrois dire ) ; de peur qu'après avoir reçu tant de grâces pour mon salut, elles ne servent à ma condamnation, et que les mêmes consolations dont sa bonté a daigné essuyer mes larmes ne soient les accusatrices de mon infidélité. J'ai quelque droit d'attendre cela de vous, puisque parmi celles-là se trouve nécessairement l'heureuse obligation d'être toute ma vie et de tout mon cœur, ma très chère mère, votre très humble et très obéissante servante et fille,
« ScEUR Jacqueline de Sainte Euphémie Pascal. »
« Je pensois, ma chère mère, qu'il ne me restoit plus d'excuses à vous faire; mais je m'aperçois que j'ai oublié de vous déscandaliser du papier doré que j'ai employé ici. Je l'ai trouvé dans une cassette qu'on m'avoit laissée; et comme il ne me restoit plus que cela du monde, au moins dans l'extérieur, j'ai cru en devoir faire un sacrifice à Dieu : il m'a semblé que l'or ne pouvoit être mieux employé qu'à reconnottre la charité, puisqu'il en est l'image. C'est ainsi que je ne puis rendre que l'ombre pour la vérité de celle qu'on a eue pour moi, et qui mériteroit mieux à mon sens des caractères de sang que du papier doré, pour en conserver la mémoire. »
Joignons ici quelques pages sur la mère Angélique»
écrites de la main de Jacqueline, et que nous empruntons, comme la relation précédente, aux Mémoi^ res pour servir à l'histoire de Port-Royal y Utrecht^ 1742, tome III, page 105*,
« Addition ou récit de quelques discours que la sœur Euphémie a entendu tenir à la mère Angélique en différentes occasions.
« Je parlois un jour à la mère Angélique d'une personne dont le père avoit exercé la vocation de faire iouer. Elle me dit à ce sujet avec sa force ordinaire : « Le bien de cette personne est mal acquis, et plus sujet à restitution que celui des voleurs de grand chemin. La raison en est que les voleurs ne se font auteurs que du mal qu'ils font aux passants; mais ces brelandiers sont auteurs des péchés innombrables que font ceux qui jouent, des blasphèmes, des tromperies, de la ruine des familles, et de tous les désordres qui s'ensuivent, des querelles, des meurtres qui sont assez ordinaires, enfin d'une infinité de crimes : ils sont cause de tout cela. Si cette personne ne s'humilio point d'avoir un tel père, elle est aussi coupable que lui, et doit être regardée comme lui; car il est vrai que les enfants ne doivent pas porter l'iniquité de leurs pères, mais c'est pourvu -qu'ils en aient de l'aversion. S'ils ne s'en humilient pas, s'ils ne la condamnent pas dans leur cœur, s'ils n'en ont une extrême confusion, cela leur sera imputé comme au père
1. n y en a une copie manuscrite à la Bibliothèque royale, Supplé» ment français, n? 1307. Variantes insignifiantes.
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même. C'est une chose terrible que les jugeiRents cte Bien. On n'y pense point assez, on ne les redoute pas assez ; et c'est pour cela qu'on ne tâche point de le& éviter. Voyez-vous, ma fille, il n'y a point d'autre moyen de les éviter que de s'humilier, mais profondément, devant Dieu pour toutes choses, et principalement pour les taches qui sont dans sa famille ; et au lieu de cela, combien s'en élève-t-on? On ne devroit penser qu'à ce qui peut nous humilier, soit dans la nature ou dans la fortune ou dans la grâce ; et au lieu de cela, s'il y a quelque petite chose un peu considérable, on sait fort bien prendre son temps pour le dire et pour le faire savoir ; et au contraire, s'il y a quelque chose qui fasse honte, comme il y en a toujours, on sait fort bien s'en taire, et souvent même le déguiser, et les plus stupîdes ont assez d'esprit pour cela. D'où cela vient-il? N'est-ce pas d*un fond d*orgueil insupportable? Ce n'est pas quH faille décrier sa maison ; personne n'est obligé à cela ; ce seroit une folie de le dire; mais aussi ne faut-il pas vouloir publier le peu de bien qu'il y a, en cachant le mal; il faut s'en tarre tout à fait, mais s'en taire de telle sorte qu'on ne le fasse pas à cause de la confusion qu'on auroit à dire ce qui en est, et comme n'osant en parler: autrement on penseroît faire grand'chose en ne disant rien du tout, au lieu que ce n'est rien faire que son devoir tout simplement. »
« Je parlois une autre fois à la mère Angélique d'une personne qui étoit prévenue d'une fausse dévotion , dont il paroîssoit qu'il serait difficile de la dé^
tronqper ; elle me dit : « D n'est pas seulraientdifficiley il est tout à fait impossible, si Dieu même ne le fait, et il ne le fera que dans ses temps et dans ses moments. Ce n'est pas qu'on ne doive faire ce qu'on peut parce qu'on ne sait pas s'il ne voudra pas se servir de ce» moyens-là pour exécuter ce qu'il a résolu; mais do s'empresser et de s'ingérer par soi-même de vouloir faire comprendre les vérités aux âmes qui ne sont pab encore mûres, c'est vouloir fEure luire le soleil à une heure indue au milieu de la nuit Tous les princes et tous les plus puissants rois de la terre joints ensemble n'ont pas le pouvoir de faire lever le soleil une heure plus matin qu'il ne doit; et tous les hommes ensemble , avec toute l'éloquence et toutes les persuasions qu'on se peut imaginer, ne sauroient faire voir la vérité à une personne qui n'est pas encore éclairée de Dieu, n
<c Un autre jour, une personne dit en sa présence qu'elle ne vouloit point prendre connoissance d'une aflEaire qui se présentoit, où une personne afQigée, mais qui étmt suspecte de défauts notables, demandoit qu'on la retirât. La mère releva beaucoup cette parole, et dit qu'elle ne voyoit presque personiie qui ne se délivrât autant qu'il étoit posâble du soin des choses où il y avoit quelque risque à courir, et qu'excepté M. Singlin elle en voyoit fort peu qui n'en fissent autant que la personne dont il étoit question. Quelqu'un lui dit qu'il falloit qu'elle s'exceptât elle-même, puisque jamais il ne lui arrivoit de refuser d'entendre ni de soulager personne, a Non, dit-elle^
pour moi, je ne suis qu'une misérable qui ne fais jamais aucun bien. Mais il est vrai que dans ces occa«* sions je me représente qu'il s'agit d'une personne que nous aimons beaucoup, qui est tellement perdue qu'on ne sait si elle est morte ou vivante, ni en quel lieu elle est; par exemple, ma sœur Catherine de Saint-Jean*. Voyez, je vous prie, quand il viendroit comme cela une personne inconnue et misérable nous demander, ne courrions-nous pas pour la voir, et ne dirions-nous pas : Hélas ! mon Dieu, c'est peut-être ma pauvre sœur ; et encore avec quelle affection et quel empressement ! J'en suis seulement toute émue d'y penser. Eh bien ! si c'est une personne qui est à Dieu et qui est persécutée injustement, n'est-ce point une chose qui nous doit autant toucher que si c'étoit notre sœur? Et que savons-nous si ce n'est point une de nos sœurs que Jésus-Christ nous envoyé, c'est-^àdire une personne pour qui il veut que nous ayons charité, et que nous assistions en ce que nous pourrons? C'est pourquoi il ne faut jamais refuser de voir ni de s'instruire des choses. Ce n'est pas qu'il faille faire des folies, et se charger de tout le monde sans distinction. Car si notre sœur étoit perdue, nous ne prendrions pas pour cela la première venue pour elle,
i. Catherine Arnauld, sœur de la mère Angélique Arnauld, femme de M. Le Maître, maître des requêtes, mère du célèbre Antoine Le Maître, morte religieuse à Port-Royal-des-Champs. — Voyez dans les Mémoires pour servir à Vhistoire de Port^Royàl, t. lU, p. 313, une m Relation de la vie et des verttts de la sœur CcUherine de Saint- JetMn Arnauld, dite dans le monde M™* Le Maître, par la mère Angélique de Saint-Jean Arnanld, sa nièce, etc. »
mais nous aurions grand empressement pour voir si ce ne la seroit point. Je demande aussi qu'on ait désir et affection de savoir et de connoitre si ce n'est point quelque personne que Dieu nous envoyé» et non pas qu'on s'y engage inconsidérément. »
<( Comme on lui fit entendre que la personne qui avoit témoigné ne vouloir point prendre part à l'affiaire dont on lui avoit parlé ne le faisoit pas par dureté, mais qu'elle s'en déchargeoit sur elle, et que ne s'y croyant point nécessaire, elle fuyoit de s'y entremettre pour éviter les affaires superflues , la mère l'approuva beaucoup, et dit qu'il étoit très-bon de le faire par ce motif-là, pourvu qu'on fût tout près de s'y engager au cas qu'il fût nécessaire, comme elle savoit que c'étoit l'esprit dans lequel elle le faisoit.
« Une sœur ayant un jour tiré dans l'Évangile une parole qui l'efirayoit, la mère lui dit pour la consoler : (( Toutes les fois que Dieu menace, c'est à dessein qu'on s'humilie, et lorsqu'on le fait on évite toujours ses menaces , même les plus méchants. Cela se voit par les Ninivites qui reçurent de Dieu le pardon, et l'empêchèrent d'exécuter ses menaces parce qu'ils firent pénitence. 11 est vrai que ce fut un pardon temporel, msiis ils ne désiroient pas autre chose. Dieu vous menace, humiliez-vous, et priez-le qu'il vous donne des grâces qui soient étemelles : il vous l'accordera. »
Au milieu de l'année 1653, M'"'' Périer étant grosse
tomba dangereusement malade. Il paraît qu'elle fut un moment à toute extrémité. En cette triste conjoncture, la scBur Sainte - Euphémie écrivit à son beau -frère et à la pauvre malade une lettre où Ton sent partout le cœur le plus tendre et le plus affligé, avec des élans de dévotion poussée à ce point qu'elle s'efforce presque de se réjouir de ce qui arrive à sa sœur, et qu'elle engage déjà M. Périer à profiter de cette circonstance pour se donner entiè* rement à Dieu» « Je vois, certainement, dit-elle, que si Dieu vous prive d'une si grande consolation » c'est pour vous attirer tout à lui; car, encore que voire union soit toute légitime et toute sainte, néanmoins il y a quelque chose de plus parfait. Dieu connoissant par sa sagesse divine que vous n'eussiez pas été disposé à prévenir, par un divorce saint et tout volontaire , cette dure séparation, qui est inévitable tôt ou tard, il veut vous témoigner que les prétendus obstacles que l'amour-propre suggère sont levés en un
moment quand il lui plaît Je ne puis m'empècher
de vous dire que je ne puis faire aucun autre souhait pour qui que ce soit, si ce n'est qu'il plaise à Dieu la mettre dans un plus parfait repos en l'attirant à lui qui est la seule fin. » Heureusement cette sublimité outrée est tempérée par des retours de naturel qui touchent d'autant plus qu'ils échappent malgré elle h l'austère disciple de Saint- Cyran. « La crainte et l'émotion où je suis à toute heure qu'on me vienne porter cette nouvelle fait que, dès qu'on me regarde pour me parler, il me prend un tremblement tel que
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je ne puis me soutenir. » Mais laissons Jacqueline parler toute seule.
LETTRE
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31 Juillet 1653 «.
(( Je vous écris à tous deux, si Dieu veut que cette lettre vous trouve encore tous deux en état de la voir; car le billet du 24 (juillet) ne me laisse plus aucun lieu d'espérer. Je vous prie de Juger de Tétat où je suis. Je n'entreprends pas de vous Texprimer, et ausâ il seroit bien inutile ; mais j'ai cru que j'étois obligée de rendre à ma sœur et à vous toute Tassis* tance qui est en mon pouvok en cette extrémité. Je le fais devant I>ieu le plus souvent que je puis , et nos mères ont eu la bonté de faire ressouvenir plusieurs fois la communauté de prier pour elle. Enfin elle peut bien s'assurer qu'on ne l'oublie point; on a trop de charité pour tout le monde, et pour elle en particulico*. Mais je crois que la plus efficace de toutes les prières, et celle qui méritera que Dieu daigne écouter toutes celles de nos amies, c'est de lui témoigner la fidélité que notis lui devons en cette rencontre si importante. Je vou i parie dans le plus sensible de ma
!• Becueil deMargnerite Përierr p. iOI»
douleur, et ce me semble comme n'ayant plus d'espérance, quoique je sente bien souvent que la dernière nouvelle fera tout un autre eflfet en moi, si Dieu veut nous affliger tout à fait- Cela m'oblige de vous dire qu'il n'y a point d'occasion où nous puissions mieux reconnottre si nous avons une véritable foi ; car enfin Dieu veut, ce me semble, que nous espérions qu'il lui fera miséricorde en ce moment si redoutable, après lui avoir fait la grâce de lui donner un sincère désir de le servir et d'être toute à lui pendant sa santé. Cette seule pensée doit adoucir toute l'amertume de cette affliction ; car il ne faut pas espérer ni même désirer qu'elle étouffe tous les sentiments de la nature ; mais je crois qu'elle les doit modérer jusque-là même de ne pas demander sa vie à Dieu. Je l'ai fait néanmoins en faveur de vous et de ses enfants ; mais quand je me suis ressouvenue que Dieu nous a ôté feu ma mère beaucoup plus jeune qu'ils ne sont, et dans des circonstances plus fâcheuses que celles qui suivroient cette perte, et que néanmoins il ne nous a point abandonnés, mais qu'il a daigné témoigner en notre personne qu'il est le père des orphelins et le consolateur des affligés, j'ai cru qu'il ne falloit point s'opposer à ses ordres, mais que nous devions nous jeter entre ses bras avec tout ce qui nous tient le plus à cœur.
<( Vos enfants sont à lui plus qu'à nous ; ne craignons pas qu'il les abandonne tant que nous les remettrons entre ses mains. Et pour vous, je crois certainement que si Dieu vous prive d'une si grande
consolation, c'est pour vous attirer tout à lui ; cal encore que votre union soit toute légitime et tout€ sainte^ néanmoins il y a quelque chose de plus parfait; et possible, Dieu connoissant par sa sagesse divine que vous n'eussiez pas été disposé à écouter l'inspiration qu'il vous auroit pu donner d'aspirer à un état si pur et de vous résoudre à prévenir par un divorce saint et tout volontaire cette dure séparation qui est inévitable tôt ou tard, il veut vous témoigner que les prétendus obstacles que l'amour-propre suggère en ces occasions sont levés en un moment quand il lui plait, et que, lorsqu'il le veut, il faut faire par nécessité ce qu'on n'a pu faire volontairement. C'est une pensée que m'a donné le bonheur de ma condition, qui me semblera imparfaite tant que ceux que j'aime, comme mon frère et vous deux, ne le connoltront pas assez et n'y participeront point. Il est tel que je ne puis m'empécher de vous dire que je ne puis faire aucun autre souhait pour qui que ce soit, si ce n'est qu'il plaise à Dieu le mettre dans un plus parfait repos et une plus pleine assurance en l'attirant à lui qui est la seule fin où l'on tend dans tout ce que l'on fait. S'il lui plaît de faire cette miséricorde à ma chère sœur plutôt qu'à nous , pourquoi nous opposerionsnous à son bonheur ? Je n'en vois point d'autre dans le monde qu'une entière retraite et un abandon général de toutes choses pour servir Dieu seul ; mais celui-là même n'est rien en comparaison de le pos* séder avec une entière plénitude et une assurance certaine de ne le perdre jamais. Étouffons donc autant
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qu'il nom sem possible tous les sentiments de la nature qui s'opposent trop fortonent à ceux que la foi et la charité nous doivent donner sur ce sujet; et puisque tous nos efforts et nos soshaîls seront inutiles contre le décret de Dieu, faisons de bon cceur ce qu*il est nécessaire que nous fassions, s'il Ta résolu.
(( Dieu sait que j'aime plus ma sœur sans comparaison que je faisois lorsque nous étions toutes deux du monde , quoiqu'il me semblât^ en ce temps-là qu'on ne pouvoit rien ajouter à l'affection que j'avois pour elle; mais, au lieu qu'en ce temps-là elle se toumoit toute au soin et au désir que j'avois de sa yie, qui m'a toujours été comme à présent plus chère que la mienne propre, je ne pense à cette heure sur toutes choses qu'à son salut. C'est pourquoi, quelque violente que soit ma douleur et la crainte et l'émotion où je suis à toute heure qu'on me vienne porter cette nouvelle, qui fait que, dès qu'on me regarde pour me parler, il me prend un tremblement tel que je ne puis me soutenir, néanmoins, quand je rentre ea moi-même et que je considère la misère et les pânls de cette vie, surtout pour une personne engagée dans le monde, je ne puis m'empécher de m'accuser de m'aimer plus qu'elle, en désirant ce qui m'est utile et non pas à elle; et tout ce que je demande à Dieu de tout mon cœur et à quoi tendent surtout toutes mes prières, c'est qu'il lui plaise donner la vie de la grâce à l'enfant, et qu'il fasse faire à la mère un bon usage
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de sa maladie, qu'il la détache de toutes choses, qu'il lui fasse oublier tout ce qu'elle laisse pour ne plus penser qu'au bonheur qui l'attend, qui doit emporter toutes ses pensées et la ravir de telle sorte qu'elle en soit entièrement occupée. Si son mal est trop violent, faisons-le pour elle, je vous en prie; protestons à Dieu du cœur et de la bouche que comme nous ne désirons que lui pour nous-mêmes, nous ne demandons auire chose pour ceux qui nous sont plus chers que nous-mêmes.
« C'est encore un des sujets de prières que je fais à Dieu dans ma douleur, qu'il lui plaise nous faire la grâce à vous et à moi de lui être entièrement fidèles en cette occasion ; elle est unique, mon cher frère , ne la laissons pas passer sans en tirer tout le fruit que Dieu demande. Je crois qu'il attend de nous plus qu'une résignation ordinaire, et que nous ne pouvons pas, sans être ingrats des faveurs qu'il a faites à la malade d^uis plusieurs années, nous contenter de souffrir qu'il r^renne ce qu'il nous avoit prêté, si nous ne lui offrons nous-mêmes, et si nous ne voulons bien •qu'il la récompense des services continuels qu'elle s'est efforcée de lui rendre. Je vous supplie de lui demander cette gr&ce pour moi comme je le fais pour vous ; et comme je sais que Dieu est proche des affligés et qu'il écoute favorablement leurs prières, j'y joins mon pauvre frère, et je vous supplie d'en faire autant, afin que Dieu daigne se servir de cette affliction pour le faire rentrer dans lui-même et lui ouvrir les yeux sur la vanité de toutes les choses du
monde ^ . Ce doit être une consolation bien sensible pour ma chère sœur et pour vous que Dieu lui ait donné cette lumière par sa grâce, longtemps avant que de lui en donner rexpérience, et à nous en sa personne. Je le supplie de ne pas pennettre qu'elle et nous nous nous affoiblissions assez dans notre affliction pour oublier une faveur si particulière, et si nous Tavons profondément gravée dans la mémoire, de ne pas permettre que nous en soyons ingrats en refusant de donner lieu à l'espérance qu'elle nous permet de concevoir, et par conséquent à la consolation que nous en devons tirer.
c( Ne vous étonnez pas , je vous prie , de me voir parler comme n'ayant plus d'espérance de sa santé : je vous l'ai dit d'abord, et quoique je ne sois pas dans la dernière affliction comme si j'étois certaine de mon mal, je n'ose pourtant recevoir aucune espérance de ce côté-là, de peur de tomber d'un coup plus rude. Je prie Dieu qu'il vous, fortifie tous dans cette occasion, et qu'il imprime dans nos cœurs les sentiments d'une foi vive qui nous fasse regarder l'absence de ceux que nous aimons comme un voyage pour aller à Dieu, où ils ne nous précèdent que de quelques moments, et où nous devons nous efforcer de les suivre en les imitant. Gardons-nous bien de nous plaindre de ce que Dieu nous ôte ce qui nous est cher, au lieu de lui rendre grâces de nous l'avoir prêté si longtemps. Je prie ma sœur, en quelque état qu'elle soit, de se
1. Ainsi, en juillet 1653, Pascal était eocore livré au monde.
ressouvenir de cette belle parole de M. de Saint- Cyran : Que les malades doivent regarder leur lit comme un autel oit ils offrent continuellement à Dieu le sacrifice de leur vie pour la lui rendre quand il lui plaira. Et cette antre : Que les douleurs et les divers accidents de la maladie sont cette clameur qu'on fait à minuit^ pour avertir les vierges de la venue de Véponx. Qu'elle espère entrer avec lui dans ces bienheureuses noces, puisqu'elle n'a point laissé éteindre sa lampe en quittant la voie de Dieu, depuis le moment qu'elle y est entrée, et qu'elle n'a point acheté de l'huile à ceux qui en vendent en voulant être flattée de ses conducteurs, mais qu'elle a conservé dans son cœur celle que Dieu y a répandue par le Saint- Esprit; et qu'elle se ressouvienne de prier Dieu pour moi dès à présent pour ne cesser plus dans l'élernilé, afin qu'il me fasse miséricorde, et qu'il me rappelle bientôt de mon exil, si c'est pour sa gloire ; qu'elle prie pour mon frère, pour la sainte Église et pour tout l'État; car Dieu écoute les prières des malades, quand ils sont tout à lui comme je sais qu'elle y est. » {Copié de V original,)
La fin de Tannée 1654 est fameuse dans l'histoire de Port-Royal par la dernière et définitive conversion de Pascal. Les détails de ce grand événement nous ont été conser^^és dans les deux lettres suivantes de la sœur Sainte-Euphémie à madame Périer, sur la conversion de leur frère.
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« Ce 1( décem]^ Itôl t»
(( Il n'est pas raisonnable que vous ignoriez plus longtemps ce que IHeu opère dans la personne qoi nous est si chère; mais je désire que ce soit luimême qui vous ra{»prenne, afin que vous en puissiez moins douter; tout ce que je vous puis dire, n'ayant pas de temps» c'est qu'il est par la misà*icorde de Dieu dans un grand déâr d'être tout à lui,, sans néanmoins qu'il ait encore déterminé dans quel genre de^ vie, et qu'encore qu'il ait depuis plus d'un an un grand mépris du monde et un dégoût presque insupportable de toutes les personnes qui en sont, ce qui le devroit porter , selon son humeur bouillante, à de grands excès, il use néanmoins en cela d'uifê modération qui ma fait tout à fait bien espérer. Il est tout rendu à la conduite de M. Singlin, et j'erre que cela sera dans une soumission d'enfant, s'il veut de son côté le recevoir, car il ne lui a pas encore accordé; j*espère néanmoins qu*à la fin il ne nous refusera pas.
« Quoiqu'il se trouve plus mal qu'il n'ait fait depuis longtemps, cela ne l'éloigné nullement de son entreprise, cequi montra quesesraisonsd'autrefoisn'étoient que des prétextes. Je remarque en lui une humilité et une soumission, même envers moi, qui me sur* prend; enfin je n'ai plus rien à vous dire, sinon qu'il
i. Recaeil de Bfarguerite Périer, p. 14. Le BecuoU dTUh'tcht donn» cotte lettre, p. 262, en rarrangeant an peu, seloc sa coatome.
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«Ma teks cBàsE SoBira,
« Je ne sais sî fai eu moins d'impatience de vous mander des nouvelles de la personne que vous savez que vous d'en recevoir ; et néanmoins il me semble que n'ayant pas de temps à perdre, Je n'ai pas dû vous écrire plus tôt, de crainte qu'il ne fallût dédire ce que j'aurois trop tôt dit. Mais à présent les choses sont à un point qu'il faut vous les faire savoir, quelque succès qu'il plaise à Dieu d'y donner. Je croirois vous faire tort, si je ne vous instruisoîs de l'histoire depuis le commencement qui fut quelques Jours avant que Je vous en mandasse la première nouvelle, c'est-à-dire environ vers la fta de'septembre denrier*.
« n me vint voir, et à cette visite il s*ouvrit à moi d'une manière qui me fit pitié en m'avouant qu'au milieu de ses occupations qui étoient grandes, et parmi toutes les choses qui pouvoient contribuer à lui faire aimer le monde, et auxquelles on avoit raison de le ; croire fort attaché, il étoit de telle sorte sollicité à
i. Recueil de Margneiite Périer, p. 15. Le RêcutH éPUtrecht donne aussi cette lettre intéressante, p. 263. Toij^ours une foule de petites altérations.
2, La date certaine de la dernière conversion de Pascal est donc bien de la An de septembre 1654,
quitter tout cela, et par une aversion extrême qull avoit des folies et des amusements du monde et par ie reproche continuel que lui faisoit sa conscience» qu'il se trouvoit détaché de toutes choses d'une telle ma* nière qu'il ne l'avoit jamais été de la sorte, ni rien d'approchant; mais que d'ailleurs il étoit dans un si grand abandonnement du côté de Dieu qu'il ne sentoit aucun attrait de ce côté-là; qu'il s'y portoit néanmoins de tout son pouvoir, mais qu'il sentoit bien que c'étoit plus sa raison et son propre esprit qui l'excitoit à ce qu'il connoissoit de meilleur que non pas le mouvement de celui de Dieu, et que, dans le détachement de toutes choses où il se trouvoit, s'il avoit les mêmes sentiments de Dieu qu'autrefois, il se croyoit en état de pouvoir tout entreprendre, et qu'il falloit qu'il eût eu en ces temps-là d'horribles attaches^ pour résister aux grâces que Dieu lui faisoit et aux mouvements qu'il lui donnoit. Cette confession me surprit autant qu'elle me donna de joie, et dès lors je conçus des espérances que je n'avois jamais eues , et je crus vous en devoir mander quelque chose, afin de vous obliger à prier Dieu. Si je racontois toutes les autres visites aussi en particulier, il faudroit en faire un volume ; car depuis ce temps-là elles furent si fréquentes et si longues que je pensois n'avoir plus d'autre ouvrage à faire. Je ne faisois que le suivre sans user d'aucune sorte de persécution ; et je le voyois peu à peu croître de telle sorte que je ne le connoissois plus,
1. Bien fortes expressions qui peuvent donner beaucoup à penser. Rapprochez-les de celles de la page 251.
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et je crois que vous en ferez autant que moi si Dieu continue son ouvrage, et particulièrement en Thumi- ]ité, en la soumission, en la défiance , au mépris de soî-méme et au désir d'être anéanti dans l'estime et la mémoire des hommes. Voilà ce qu'il est à cette heure : ^ il n'y a que Dieu qui sache ce qu'il sera un jour.
(( Enfin après bien des visites et des combats qu'il eut à rendre avec lui-même ^ sur la difficulté de choi* / sir un guide, car il ne doutoit point qu^il ne lui en ^ fallût un, et quoique celui qu'il lui falloit fût tout trouvé et qu'il ne pût penser à d'autres, néanmoins la défiance qu'il avoit de lui-même faisoit qu'il craignoit de se tromper par trop d'affection , non pas dans les qualités de la personne, mais sur la vocation dont il ne voyoit pas de marques certaines, n'étant pas son pasteur naturel. Je vis clairement que ce n'étoit qu'un reste d'indépendance caché dans le fond du cœur qui faisoit arme de tout pour éviter un assujettissement qui ne pouvoit être que parfait dans les dispositions où il étoit. Je ne voulus pas néanmoins faire aucune avance en cela ; je me contentai seulement de lui dire que je croyois qu'il falloit faire pour le médecin de l'âme comme pour celui du corps, choisir le meilleur; qu'il est vrai que l'évêque est .notre directeur naturel, mais qu'il n'étoit pas possible à celui de Paris de l'être de tous ses diocésains, ni même aux curés, ni même aux prêtres des paroisses, quand ils seroient capables de l'être de quel-
i. L'imprimé t soutenir en lui-même. Le manuscrit : rendre à lui* même.
qu*un, et qu'une personne sans étabKssement comme lui pourroit s'aller loger dans trile paroisse qu'il lui jdairoit, et se rendrmt aussi bien maître dans le choix de son directeur «a prenant son curé, comme en cbiMsissant un prêtre approuvé de son évéque ; que lorsque M. de Genève* avoit conseillé de choisir un directeur entre dix mille, c'est-à-dire tel qu'on le pré-; féreroit à dix mille, lui qui étoit évéque et grand zélateur de la hiérarchie n'a voit pas prétendu borner lei choix de chaque personne dans les prêtres de sa paroisse. Il ne me souvient^ plus si ce fut cela qui le fit rendre, ou si ce fut la grâce, qui croissoit dans lui comme à vue d'œil, qui dissipa tous les nuages qui s'opposoient à un si heureux commencement sans se servir de raisons ; mais quoi qu'il en soit, il fut bientôt résolu. Après cela néanmoins ce ne fut pas fait, car il fallut bien d'autres choses pour faire résoudre M. SingUn, qui a une merveilleuse appréhension de s'engager en de pareilles aflEedres. Mais enfin il ne put résister aux raisons qu'il a eues de ne pas laisser périr des mouvements si sincères et qui donnoienit tant d'espérances d'une heureuse suite, et il s'est laissé vaincre à mes importunités ; en sorte qu'il a bien voulu se charger du soin de sa conduite ; mais son infirmité qui continue toujours lui en a ôté presque le moyen, parce qu'il ne sauroit presque parler sans se faire un grand mal.
« Pendant tout ce temps, il s'est passé plusieurs
L Saint Françob de Sales.
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choses qui seroient trop longues à dire , et qui ne sont point nécessaires; mais la principale est que notre nouveau converti pensa sérieusement de son propre mouvement, pour plusieurs raisons, qu'une retraite de quelque temps hors de chez lui seroit fort nécessaire. M. Singlin étoit pour lors à Port-Royal* des-Champs pour prendre quelques remèdes, en sorte que, quoiqu'il eût une merveilleuse appréhension qu'on sçût qu'il eût communication avec autre qu^avec moi dans cette maison, il se résolut néanmoins de l'aller trouver sous prétexte d'aller faire un voyage aux champs pour quelque affaire, e^érant qu^en changeant son nom et en laissant ses gens dans qudque village proche, d'où il prétendoit venir à pied trouver M. Singlin, il ne seroit connu que de lui, et que personne ne pourroit savoir ses entrevues et qu'il demeureroit en retraite en cette manière. Je lui conseillai de ne pas le faire sans l'avis de M. Singlin, qui ne voulut point du tout, parce qu'il n'étoit pas encore résolu de se charger de lui, si bien qu'il fut contraint d'attendre en patience son retour, parce qu'il ne voulut rien faire contre l'ordre qu'il lui avoit donné par une lettre parfaitement belle qu'il lui écrivit, dans laquelle il me constituoit sa directrice, -en attendant que Dieu fit connottre s*il vouloit que ce fût lai qui le conduisît
« Enfin, M. Singlin ëtant de letonr, je le pressai de me dédiarger de ma dignité , et je fis tant que j'obtins ce que je désirois, de sorte qu'il le reçut, et, ils jugèrent à propos l'un et l'autre qu'il lui seroit
bon de faire un voyage à la campagne pour être plus à soi qu'il n'étoit à cause du retour de son bon ami le duc de Roanès * qui l'occupoit tout entier. Il lui confia ce secret, et avec son consentement, qui ne fut pas donné sans larmes, il partit le lendemain de la fête des Rois avec M. de Luynes* pour aller en Tune de ses maisons où il a été quelque temps. Mais parce qu'il n'étoit pas assez seul à son gré, il a obtenu une chambre ou cellule parmi les solitaires de Port-Royal, d'où il m'a écrit avec une extrême Joie de se voir logé et traité en prince, mais en prince au jugement de saint Bernard, dans un lieu solitaire où l'on fait profession de pratiquer la pauvreté en tout où la discrétion le peut permettre. Il assiste à tout l'office depuis primes jusqu'à complies, sans qu'il sente la moindre incommodité de se lever à cinq heures du matin ; et comme si Dieu vouloit qu'il joignît le Jeûne à la veille pour braver toutes les règles de la médecine qui lui ont tant défendu l'un et l'autre, le souper commence à lui faire mal à l'estomac; de sorte que Je crois qu'il le quittera. Il n'a rien perdu à sa directrice, car M. Singlin, qui a demeuré en cette ville pendant tout ce temps, lui a pourvu d'un directeur' dont il
i , Sur le duc de Roannez, voyez Études sur Pascal, Appendice^ p. 390, etc.
2. Louis-Charles-Albert, duc de Luynes, fils du connétable de Luynes et de la fameuse Marie de Rohan, père du duc de Cheyreuse, Tami de Beauvilliers, de Fénelon et de Saint-Simon. Le duc de Luynes était cartésien et janséniste; il a traduit en français les Méditationi et donné un certain nombre de livres de piété sous le nom de M. do Laval.
n marge : M. de Sacy
est tout ravi, aussi est-il de bonne race. Il ne s'ennuyoit point là, mais quelques affaires Tout obligé de revenir contre son gré ; et pour ne pas tout perdre, il a demandé une chambre céans où il demeure depuis Jeudi sans qu'on sache chez lui qu'il est de retour. Il ne dit à personne où il alloit lorsqu'il partit, qu'à M™* Pinel et à Duchesne qu'il menoit. On s'en doutoit néanmoins un peu, mais par pure conjecture. On dit qu'il s'est fait moine, d'autres hermite, d'autres qu'il est à Port-Royal. Il le sait et ne s'en soucie guère : voilà où les choses en sont.
« Je l'ai toujours vu dans une si grande crainte qu'on sût rien de tout cela, que je n'avois pas même osé lui proposer de vous en rien mander. Enfin je lui en écrivis quelques jours avant son retour ; il me répondit que si on lui ordonnoit de le faire il le feroit, mais que par lui-même il ne s'y pouvoit résoudre, parce qu'il se voyoit si peu avancé qu'il ne sauroit du tout que vous dire ; que si je trouvois qu'il y eût matière d'écrire il consentoit volontiers que je vous écrivisse, mais que pour lui il ne voyoit rien à man* der. Sur cela, je commençai cette lettre à mon premier loisir, au jour d'où elle est datée, et je ne l'achève qu'aujourd'hui de faire : je n'ai pu du tout prendre assez de temps auparavant.
« Il est à présent chez lui où ses affaires le retiennent ; mais je crois qu'il fera tout son possible pour rentrer bientôt dans sa retraite. 11 me dit hier qu'il vous écrira. Dieu aidant, et me dit de vous écrire. Il veut faire quelque chose pour ma petite cousine la
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contrôleuse Pascal ; et comme on a id beaucoup de charité, j'e^érois qu'on la prendroit id en pension ; mais je doute si la mère et Tenfant le voudroient ; mandez-le-moi au plus tôt, s'il vous plaît, et comme il s'y faudroit prendre; j'en ai un très-grand désir ; car je la considère comme une de nos sœurs, et je ne puis penser à l'état où je la vois pour l'âme et pour le corps sans gémir. Enfin elle est nièce de mon père, et je juge des sentiments qu'il auroit pour elle par ceux que j'ai pour vos enfants. »
LETTRE
1>B LA SOtCE E0PHÉMIS k SON VAÈRS PASCAL 1.
« Ce Id janvier 165S.
<x Mon très cher Frère,
« l'ai autant de joie de vous trouver gjBi dans la solitude que j*avois de douleur quand je voyois que vous l'étiez dans le monde. Je ne sais néamnoms comment M. de Sacy s'accommode d^un pénitent A réjoui, et qui prétend satisfaire aux vaines joies ei aux divertissements du monde par des jofes un peu plus raisonnables et par des jeux d'esprit plus permis, au lieu de les expier par des larmes continuelles. Pour moi, je trouve que c'est une pénitence bien douce, et il B'y a guère de gens qui n'en vouloasent
±. BBoafe^éèMa^lpmit%9éàK^p.Èk MÊcmUaUlÊrwDkt, f. 9BS.
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fure autant Je m'en rapporte pourtant bien à sa cour duite et en demeure fort en repos ; car je crois autant Itti devoir détërer, que vous à la mère Agnès; elle ne m'a rien dit sur l'article où vous vous rapportez à elle. C*eA pourquoi je vous dis, et non pas elle, que vous devez être plus sage à l'avenir, et je crois en cela être animée de son esprit; plût à Dieu Tétre en tout le reste, et pour vous endoctriner plus par l'exemple que par des paroles ! Ce sera ici la fin des niaiseries volontaires de cette lettre.
a Je loue l'impatience que vous avez eue d'abandonner tout ce qui a encore quelque apparence de grandeur ; mais je m'étonne que Dieu vous ait fait cette grâce, car il me semble que vous aviez mérité, en bien des manières, d'être encore quelque temps importané de la senteur du bourbier que vous aviez embrs^ avec tant d'empress^nent, et il semble qu'il étoit bien juste que tout ce qui peut encore ressentir le monde dans le désert vous retint captif, après avoir eu tant d'éldgnement de ce qui vous &x pouvoit délivra. Mais Dieu a voulu faire voir en cette rencontre qro sa miséricorde surpasse toutes ses autres œuvres; je le supplie de la continuer sur vous en vous faisant profiter du talent qu'il vous a donné.
(( Il en faut dire de même de la cuiller de bois et de la vaisselle de terre. C'est l'or et les pierres prédenses dsL chri^ianisme; il n'y a que les princes qui en dmvent avoir à leur table ; il faut être vraiment pauvre pour mériter cet honneur, qui doit être absolument dénié à ceux qui sont roturiers, selon M. de
Renti ^. Mais ce qui me console» c'est que cette sorte de principauté n'est pas héréditaire, et que, comme on la peut perdre après l'avoir possédée» on peut aussi l'acquérir après l'avoir longtemps méprisée ; et une des meilleures voies, à mon sens, est de faire comme si on l'avoit déjà, non pas par usurpation ou par hypocrisie, mais pour passer de l'appauvrissement à la pauvreté, comme on va de l'humiliation à l'humilité. Dieu vous en fasse la grâce !
« J'ai éprouvé la première que la santé dépend plus de J.-C. que d'Hippocrate, et que le régime de l'âme guérit le corps, si ce n'est que Dieu veut nous éprouver et nous fortifier par nos infirmités. Il est vrai que c'est un grand avantage d'avoir assez de santé pour pouvoir faire tout ce qu'on nous conseille pour guérir notre âme; mais ce n'en est pas un moindre que de recevoir une pénitence de la main de Dieu même. Si nous sommes à lui, nous serons toujours bien, soit en vivant, soit en mourant. Il n'est pas dit : si quelqu'un veut venir après moi, qu'il fasse des ouvrages bien pénibles et qui demandent de grandes forces, mais qu'il renonce à soi-même ; un malade le peut peut-être mieux faire qu'un homme bien sain. »
Après quelques mois d'une piété vive, mais raisonnable, Pascal avait succombé à son humeur bouiU lante^ et sa première modération avait fait place à
EXTRAIT D'UNE LETTRE
DU Là SOEUR EUPHillIB A SON PRÀRB PASCAU
« JjQ i» décembre 1655 >.
« On m'a fort congratulée pour la grande ferveur qui vous élève si fort au-dessus de toutes les manières communes 9 que vous mettez les balets^ au rang des meublés superflus... Il est nécessaire que vous soyez, au moins durant quelques mois, aussi propre que vous êtes sale, afin qu'on voie que vous réussissez aussi bien dans Thumble diligence et vigilance sur la personne qui vous sert que dans Thumble négligence de ce qui vous touche; et après cela, il vous sera glorieux et édifiant aux autres de vous voir dans Tordure, s'il est vrai toutefois que ce soit le plus parfait, dont je doute beaucoup, parce que soiiiû Bernard n'étoit pas de ce sentiment. »
La sœur Sainte-Ëuphémie avait été nommée sous-
i. Recueil defllargaerite Périer, p. 7 et aussi 111.
2. Uoe main récente a mis au-dessus, p. 111 : valets. Un manuscrit de la Bibliothèque royale, Supplétnent français, n° 397, dont nous avons donné une description détaillée. Études sur Pascal, p. 528- 534, contient cette lettre de Jacqueline, et donne balais^ p; 202 ; et THiSTOiRB DE L*ABBAYE DE PoRT-RoTAL, t. IV, p. 453, qui en rapporte une partie, met ballets. Pour la leçon valets il faut dire qu'il y a quelques lignes plus bas : vigilance sur la personne qui vous sert.
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maîtresse des oovices à Port-Boyal. Elle-mèi&e explique en quoi consistait cet miploi.
BXTBAIT D'UNE LETTRE
DE LA SOEUR SAINTB-BUPHéllII A IIADAKE PARIER <• GLOIR.B A JÉSUS, AD TRÈS SAINT SACREMENT.
«Ce 2a juin 1655.
j « Je pensois contÊnuer à répondre à cet articte de votre lettre dans le même style que vous Faveai écrite; mais je n*ai pu w^f résoudre, parce que je n'ai plus de gaieté quand il faut venir sur œ chapitre. C'est pourquoi je vous supplie très humblement de croire tout ce que je vous en dirai à ta leHre^ car je park de mon plus sérieux. Je ne doute pas qu'on ne vous ait fait l'emploi que j'ai plus grand qu'il n'e^, et e'ert une des raisons qui me fait vous en parler séri^ise^ ment ; car après tout, ce n'est rien du tout; et je crois qu'un autre que moi ne s'^i apercevroit presqoe pas. Mais c'est beaucoup pour moi qui n'ai cherché qu'à me faire cacher, et qui ne suis capable que de faire quelque ravauderie dans une petite cellule ou de balayer la maison, car je suis devenue fort experte en ce métier, à laver les écuelles et à filer ; voilà ce que j'ai fort bien appris.
(( Vous saurez donc que l'emploi qu'on m'a donné est d'être résidente dans le noviciat pour avoir l'ceB
BacttdldeMargaadtePéfier, p. lil
gor les petits manqwments qae les postulantes nouvelles Tenues, dont on ne manque gu^ céans» peuvent faire» manque de savcNir les coutumes rt les ordres de la nudson, pour les en avertir et les leur apprendre peu à peu* J*ai soin aussi de la plupart de leurs petits besoins extérieurs, pour les pourvoir de souliers, de diausses» d'^ingles, de fi], etc. Et parce que la mère Agnès, qui est notre mattresse , comme vous savez (car je crois que vous savez aussi que je suis encore du noviciat), et la sous-maltresse qui est une excellente personne dont je n'ai pu m'empêcher de vous parler une fois parce qu'elle étoit alors la première maîtresse des petits enfants, ont trop d'oc^ cupation pour se dbai^er de rinstruction de celles qui sont à igaorantes qu'il leur faut q)prendre le premier alphabrt de la foi, c'est à moi à qui on a donné ce soin ; et afin que vous n'ayex plus sujet de vous plaindre de mon silence, je vous avoue ingénument qu*on m'a aussi chargée de leur conduite dans ce qui regsà'de la conscience, en sorte qu'elles n'ont que moi pour conseil dans la maison; car dehors elles ont leur confesseur. Voilà en quoi consiste proprement ma charge, pourquoi il est besoin, non pas d'un petit mulet, comme vous dites, mais de quelque chose de plus que ce que j'ai. Vous voyez bien néanmoins que ce n'est pas grand*chose en soi, puisque je n'ai qu'à recevoir des autres ce que je leur dois donner, et que ma sœur Màdelcline, qui est toujours présente, peut me redresser dans les fautes que j'y fais, et a l'œil sur elles comme moi^ et que les pauvres
filles, qui sont si mal pourvues de conductrices, peuvent , quand bon leur semble, s'adresser à elle ou à la mère Agnès. Mais avec tout cela, je ne laisse pas de bien trembler, quand je considère que j'ai entre les mains la vocation de cinq ou six filles, s'il faut ainsi dire, et qu'elle dépend en quelque sorte de mon peu de charité et de lumière, qui fait souvent que je préfère mon repos à leurs besoins, faute de les connoitre ou de les vouloir soulager.
(c Je vous dis la vérité : voilà naïvement ce qui en est ; je vous avoue que l'ouverture de cœur qui doit être entre nous m'a souvent donné du scrupule sur le secret que je gardois avec vous sur cela pendant que vous étiez ici, et que vous me demandiez si souvent quel emploi j'avois ; et j'avois même écrit sur mon agenda pour savoir de la mère Agnès si je ne vous devois pas cette confidence ; mais Dieu a permis que je l'aie toujours oublié : cela a fait que je n'y ai plus pensé depuis que vous êtes partie. Je n'en ai rien dit non plus à mon frère; s'il le sait, c'est, comme vous, par d'autres que par moi. Il y a un grand avantage en cet emploi, en ce que sa principale obligation consiste à faire connoître Dieu aux autres, et à leur inspirer et à leur imprimer sa crainte et son amour Mais vous avouerez qu'il y a aussi un grand danger, parce qu'il est bien difficile de parler de Dieu comme de Dieu, et qu'il est bien dangereux de donner aux autres de sa disette, au lieu de son abondance. Priez Dieu qu'il regarde mes deux deniers comme les grandes aumônes des riches, et qu'il me fasse la grâce de
m'instruire moi-même en instruisant les autres. Adieu, ma chère sœur; je suis tout à vous en N.-S.,
ce SOEUR DE SAINTE-EUPmbUl,
a religieuse indigne. »
Voici maintenant d'excellents conseils sur la ma* nière de se conduire avec les domestiques.
LETTRE
»B LA SCBD» SAIIITB-BCPHÉMIE PASCAL A MADAMB P<BIBIl *•
« Ce 15 août 1655.
« Ma très chère Soeur,
« Je prends une grande feuille, parce que je suis en dévotion de vous faire une grande lettre, si Dieu m*en fait la grâce. Après avoir lu votre lettre, que mon frère m'apporta, je ne pensois pas du tout à y répondre, premièrement parce que je me trouvois très éloignée de le pouvoir ; et outre cela je ne croyois point du tout le devoir, parce qu'il me semble qu'il n'y a rien de plus sauvage que de voir une petite novice 9 qui à peine commence d'ouvrir les yeux à la vraie lumière, vouloir se mêler d'éclairer les autres et de porter le flambeau devant eux. Cela me semble insupportable ; néanmoins, voyant que je ne pouvois vous procurer d'ailleurs le secours que vous me de-
Recueil de Blarguerite Périer, p
mandiez, parce que ^'humilité de nos mères et la maladie de M. Singlin m'en ôtoientlout moyen, j'» cru que jm'étant trouvée autrefois dans la peine où je vous vois, je pourrois vous dire avec liberté ce que je me suis dit à moi-même, puisque, comme je le prétends, nous ne sommes qu'un coeur et une âme en Jésus-Cbrist*
« Comme j'en étois là, il m'est venu en pensée que M. de Rebours auroit peut-être bien la bonté de vouloir vous donner quelques avis ; cela m'a fait interrompre pour le consulter, et c'est par son ordre que je vous écris ce qu'il ne peut vous écrire luimême présentement, parce qu'il a fort mal aux yeux, et de plus parce que ce n'est pas, dit-il, à lui à donner conduite à personne ; c'est M. Singlin qui a mission pour cela, «t mm pas lui, à ce «qu'il veut croire.
« Il m'a KJkmné diarge «de vous dire que^ -ûonme c'est une cbose constante qu'âne des prin<4pales M, indispens«Mes obUgations d'un dief de fanûUe eat le $oin qu'il doit prendre de tai r^lm*, enoare qu'il sott vrai que ce sràd doive être dmsé et tpie celui des hommes regarde principaiaaieM le mari et odui des filles la femme ; «léuiflioîss oeto n*a pas ii^i ckei vous, M. PérîeT étant igrap iKseupé pour s'f dûmua^ comme il faut, ce qui imos en diarge, sans pourtant' l'en dédiarg^, pasee qpoe d'obliputioai principale >doit toujaufs ^re pritféirfe. Que si votts pouviez le ^poster à-s'aoquitter d'(im dmair si in^Artant, veus en séries quitte; mais si cela n'est pas, vous en demeurez chargée; ce qui vous Oblige Xconime vous ^voulez
JACQUELINE PASCAL. DB 1652 A 4664. tS9
travailler à leur salut^ et non pas sioipl^xieiit va«s acquitter lextérieureoEieBt de cette ddigatioa , ce qui serott assez aisé) à tâcher fdrensâèrenK^ de les bien coiuiditre en les éprouvant même en de (petites diaaes Hm vous peuvent faire connottre s'ils eat de la piété ou noB, s'ils soj^ hypocrites ou b^adis à «e lure eon- Boltre mauvais, quels vices rè^eat ea ^ensoL^ «t de quel imà ils srat plus susceptibles. Il (asd aussi tâcher de vous faire aimer d'eux en ne les r^rena&t point aigrettent, qumqu'il le faille toujours faire sévèrement et féit^Qtient; et pour cela H faut, autant qu*il est possSde, liâsser passer son ématiodii avant de les reprendre, et alors leur faire grande facmte de leurs fautes, et leur £sdre entendre qu'on est bea»coiq[) pins lâcbé pour le tort qu'ils se font que pour celui qa'<m en reçoit ; et il leur faut souvent répéter cela, car c'est une maxime gàaérale que tous les esprits qui ne^QByt pas fort subtik, comme ceux du peuple et des eafaiats, &e conçoivœt autI^e idée des personnes qu'ils fréquentent que c^es qu'ils leur donnent eux-Aéines ; en sarte que, pour se rendre aimable à eux, H leur ùuA dire 'fu'on les «aime, qu'osi s'y croit obligé , et qu'on •eiMMroit manquer an plus important de ses devoirs si oA manq-ttoit d'affection pour «ux. Après cela fl «émit bien di^dle que d'autres leur persuadassent le ^mitcaire, pourvu toutefiâis qu'on ait soin de le leur ramentevoir mmeaL «Clest pourquoi il ne imA pas «e «onteoter de tour éonaor à aitemtee par des
X« f&BmisGTêk : ^otP
mots couverts la tendresse qu*on a pour eux, ou de la leur témoigner en prenant soin d'eux dans leurs maladies» dans leurs afflictions ou dans leurs autres besoins, qui sont des occasions favorables et qu'il faut bien ménager; mais outre cela il le leur faut dire nettement et en plusieurs manières, en leur disant néanmoins aussi clairement que c'est à con-^ dition qu'ils demeureront dans leur devoir et qu'ils serviront avec fidélité leur Dieu et leur maître.
« Pour ce qui est des temps où il faut employer Thuile ou le vin, la discrétion le doit faire juger; tout ce qu'on vous peut dire en général, c'est que, toutes les fois qu'il ne s'agira que de votre intérêt particulier, il faut endurer patiemment, non pas en le dissimulant, mais en leur témoignant que vous le leur pardonnez, et que s'ils ont à faire des fautes, vous aimez beaucoup mieux que ce soit contre vous que contre d'autres.
(( Vous pouvez aussi user de la même indulgence envers les fautes d'inadvertance , comme de perdre, rompre ou mal faire quelque chose, sinon qu*il y eût |nne notable négligence ; que, s*il n'y en a pas, il leur imi dire qu*on souffrira volontiers de pareils manquements, quoi qu*on y souffre de la perte, pourvu qu'on voie qu'ils soient soigneux à se garder de ceux où Dieu est offensé. Et il ne faut pas manquer de leur faire remarquer là-dessus combien peu il se trouve de maîtres dans ce sentiment, ce qu'il faut faire néanmoins sans ostentation, en mêlant toujours quelques paroles qui tendent au mépris de soi-même, et surtout en leur insinuant beaucoup qu'on s'estimeroit
bien plus heureux d'être en leur condition que dans celle où Ton est ; il leur en faut souvent faire remarquer les avantages et le danger de celles qui sont plus élevées. Mais quand ils feront des fautes contre Dieu, contre leur mattre, contre la charité et l'union qu'ils doivent avoir entre eux, c'est alors qu'il faut se rendre sévère jusqu'à être terrible ; car il faut savoir que le peuple et les enfants sont comme les juifs qui n'agissent que par menaces ou par promesses ; parce qu'après avoir réglé par ce moyen, comme par force, l'extérieur, on attire la miséricorde de Dieu pour leur donner l'esprit intérieur, dont cette conduite, qu'on tient sur eux dans cette vue, est la voie et même sert de mérite pour l'obtenir. Il ne faut rien souffrir dans ces rencontres, mais le dire à leur maître et l'exhorter à les punir sévèrement, sinon qu'on eût sujet de croire qu'ils en sont humiliés et qu'ils n'y retomberont plus. Il est très bon que la plus grande menace que l'on puisse faire soit de les chasser, et pour cela il faut que vous leur procuriez de bons gages et un bon traitement ; car c'est par là qu'il les faut captiver d'abord jusqu'à ce que l'affection succède à l'intérêt. « Pour venir à bout d'une partie de ces choses, il faut que vous preniez l'habitude de les appeler de fois à autre dans votre cabinet, une fois toutes les semaines plus ou moins , chacun en particulier , et là leur demander compte de leur créance et de leur manièrd de prier Dieu, et leur expliquer fort brièvement les principaux articles de la foi et s'arrêter plus sur la morale qu'il en faut tirer, comme de l'unité de Dieu
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dans k trinité des personaes divines ; tesr faire en^ tendre eonme qmiy dans tsb imilf iplicHé des obj^ et ées aiSwes de la terre , nons ne deroBs aToir qu'un aiECumr, uns iém et im Bécessaive q«i doM régler tout le reste ; sur les mystères de* Flncamatkm et de l'Euekaristie,. lew^ faire voff l'obligation d'ainaer et d^iraiter celui que nous adorons, etc. ; lewr faire apprendre tes eoismandeBSients de Die» et de l'Églte, et le«r &ûre entendre qu'ils s'étendeirt bie» plus loin qu'on V^ fense d'ordîifôire.
nM. àè Bebeors est aussi enitièreinent d'aris que TOUS ne manquiez pas (les les faire prier Dteu es eoffîmua deiFanâ yodb tous les soirs. »
Jaequelnier eomrae mattresse cfes noTÎees et chargée de rédacstion des enfants à Pbrt-Royat» consulte soE frère sur une nouveHe méthode de lectare que Paseal afvaÉt intentée. Malliieureusement la: copiie^ de cette lettre de foequefine dans notre manuscrit est très-défectueiM^, et plus d'une phrase n'y semble pas très-intellîgible. Ma» ce qui résulte certainement d& ce document, resté i»eonmi jusqu'ici, c'est que la méthode de lecture qm p©rte le nom de Port-Royal doit être arttribiiée h Pascal; que c'est de hii, et par le moyeiB: de sa sœvr Jacqueline, qu'elle s^ntroduisit dans les écoles de ee monastère et plus tard fut érigée en théorie dans la Grammaire ffénérate de Port-Royal. C^ns d'abord cette Grammaire :
a Chap. VI. — D'une nouvelle manière pour apptendre à lire tacilement en toutes soiles de langues-
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« n est certain que ce n'est pas une grande peine à «eux quieoiBiiienGent de connûtke sio^il^nent les litres, mais la (dus grandaest de; les assemUer. Qr^ ce qui rend mamtenant cela plus difficile , est que chaque lettre ayant son nom^ oa la prononce seule autrement qu'en L'assemblaitit avec d'autres* Par exemple, si Ton fait asseodiler fry à un enfant, on lui fait prononcer efy er^ y grec y ce cpii le brouille in£ûUiblement lorsqu'il veut fondre ensuite ces trois sons ensemble pour en faire le son de ta syllabe fry. Il semble donc que la voie la plus naturelle, comme quelques gens d'espritront déjà remarqué, serait (|ue ceux qui montrent à lire n'apprissent d'abord aux enfants à connottre leurs lettres que par le nom de leur prononciation; et qu'ainsi, pour apprendre à lire en latin, par exemple» on ne donnât que le même non d'e à Ve simple, Tœ et Vœ^ parce qu'on les prononce d'une même {açon«<H* qu'on ne nommât les consonnes que par leur son naturel, en y ajoutant sealenaent Ye muet (pii est nécessaire pour les prowmfs&r^^ que pour celles qui en ont plusieurs (sons) comme Cy g, t, Sy on les appelât par le son le plus naturel et le plus ordinaire cpà est au c le son de quey et au ^ le son de guey au He son de la dernière syllabe de fortey et à Vs celui de la dernière syllabe de iom^e. Et ensuite on leur apprendrait à prononcer à part, sans épeler, les syllabes cây ci y gcy giy tiUy tiey
1. Dttclos, dans fxm édition de la Sr av mi m n générale de Portk Royal, 1756, s'explique ainsi sur le chapitre que nous yenoss de cl-
Ces mots, comme quelques gens d'esprit Vont déjà remarqué^ contiennent une allusion jusqu'ici obscure, que vient éclaircir la lettre de Jacqueline. Déjà dans sa logique, Port-Royal s'était servi de VArt de persuader de Pascal, avant que cet admirable fragment fût connu et imprimé. Ici, Port-Royal emprunte à ce même Pascal une méthode grammaticale, qui assurément n'ajoute pas beaucoup à la gloire du grand géomètre, du grand physicien et du grand écrivain, mais qui met en relief ce besoin de rigueur et de netteté, attribut particulier du génie de Pascal, qu'il portait dans les plus petites comme dans les plus grandes choses*
« 26 octobre 1655 i.
« L'obéissance et la charité me font rompre le silence, M. T. C. F., avec vous la première, lorsque
ter : « Tout ce chapitre est excellent et ne souffre ni exception ni réplique. Il est étonnant que Fautorité de Port-Royal, surtout dans ce temps-là, et qui depuis a été appuyée de Texpérience, n'ait pas encore fait triompher la raison des absurdités de la méthode vulgaire. C'est d*aprè8 la réflexion de Port-Royal que le bureau typographique a* donné aux lettres leur dénomination la plus naturelle : je, he, ve, etc. Cette méthode déjà admise dans la dernière édition du Dictionnaire de TAcadémie, et pratiquée dans les meilleures écoles, l'emportera tôt ou tard sur l'ancienne par l'avantage qu'on ne pourra pas enfin s'em- |)ëcher de reconnoitre; mais il faudra du temps; car cela est raison* nable. » Domergue, dans l'ouvrage intitulé : la Prononciation fran» çaise déterminée par des signes invariables, avec application à divers morceaux en prose et en vers, contenant tout ce qu'il faut savoir pour lire avec correction et avec goût, Strasbourg, 1796, in-8*», professe ouvertement la méthode de Port-Royal. M. Girault-Duvivier, Gram^ maire des Grammaires, la donne comme la seule raisonnable^ et au-» jourd'hui elle a presque partout triomphé de Tancienne routine* 1. Recueil de Marguerite Périer, p. 109.
j'y pensois le moins ; je vous le déclare, afin que vous ne vous en scandalisiez pas.
« Nos mères m'ont commandé de vous écrire afin que vous me mandiez toutes les circonstances de votre méthode pour apprendre à lire par le B. C. D. E., où il ne faut pas que les enfants sachent le nom des lettres; car Je vois bien comment on peut leur apprendre ^ à lire, par exemple Jesu, en les faisant prononcer Je e zeu ; mais je ne vois pas comment on leur peut faire comprendre facilement que les lettres finissantes ne doivent point ajouter d'^ ; car naturelle* ment, suivant cette méthode, ils diront Jesuse, sinon qu'on leur apprenne qu'il ne faut prononcer Ve à la fin que lorsqu'il y est effectivement; mais je ne vois pas comment pouvoir leur apprendre à prononcer les consonnes qui suivent les voyelles, par exemple, m. -car ils diront ene^ au lieu de prononcer an^ comme veut souvent lefrançois. De •même pour on ils diront one, et même en leur faisant manger Ye^ ils ne le diront de bon accent, si on ne leur apprend à part la prononciation de Yo avec Yn ; et * non pas d'autre dans l'esprit, mais je crois que vous les aurez prévus ; voilà ce qui regarde l'obéissance.
tt Pour la charité, la lettre que je vous envoie vous l'éclairera. Je pense que le plus tôt fait seroit de foire savoir à M. de Bernières^ le désir de cette bonne
i. Le manuscrit : leur apprendre par A à lire.
2. ny alà évidemment quelque chose de passé; comme j'at ces doutes et n.
3. Bîaignart de Bernières, de Rouen, ancien maître des requêtes au
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fille, saofi atteaâre le teiays où les autres sartkenfc. Vous le pouvez faire en lui envojQuat ceUe l^tre, ai vous jugez à propofi» ou par quekpie autre iFoie^ il ne m4nip(M?te, pourvu qu'oa kii proeure quelque retraite ;. car elle me fait grande compassioa. Je ne vous faî& point compliment sur la peine que je vous donne : la charité est elle-même sa réeompense.
« Si vous m'avez oidriiée le 1 ft de ee: mois, qui est le jour de mon baptésaa, je vou& supplie de réparer ei^te feute aujourd'hm. Tous tes 26 du. mois me sont ehesa d^fKiis que Dieu m'a fait la ^âee de dépouiller pcmc jamais Thabit du monde ua 26^ de mai. J'ai bien mtérét que vous sayez tout à Bie^i avee tout ce qui vous ai^partient » puisque je au» d» nembre autant peur le moins par sa grâce que par la nature ; car proprement je suis votre fille : je ne Toublierai jamiais^
(( Sgrje Euphéhib, religieuse indigne* »
(c Mandez-moi, s'il vous platt^ si vous étea eneona M« de Mons^.xK
C'est encore en qualité de maîtresse des novices et de sous-prieure que Jacqueline composa, en 1657, un:
pariement de cette yille, amf et agent d*itSmm éh Poit-Reyid. Vôyex THisToua BE PoBT-RoYAL» II' partie, livre QI^ a» 6S.
1. Pascal, lorsqu'il alla s'établir dans une auberge, rue des Pd* riers (ou Poirées, comme elle est d^à nommée dans le plan de Gomboust en 1652, et comme elle se nomme encore aujourd'hui), à l'enseigne du Roi Diwid^ entxe le collège de aermont,. depoia LauÎ84e- Grand, et celui d'Harcourt, aujourd'hui Saint-Laoîs^ aniit gris ie nom de M. de Mons. Voyez Étudbs sitr Pascal, Appendice^, p. 3tS
JACQUEUNB PASCAL. I>£ \%M A 4 664. IMfZ
Bà^esxmoi pour les enfieuite, dressé sur la pratique iiiéiae de Part-Royal-de&-Clisn^. Ce Bègleiieirt contient de UM belles ehdses,, mm^ il a le défaut d'une discipUne bien austère pour un si jeune âge. Il a été imprimé en 1 66 5 à la smte des Constitutions du mo^ ; nastère de Port-BojfaL Nous regrettcHOs ^pie son' élendue nous empêehe de le reproduire ici ^ et nous passons aux lettres relatives aro fameux miracle de la sainte épine, opéré sur Toeil malacte de la nièce de Jacqueline et de Pascal, une fiUe de M"** Périer, cette même Marguerite wÉenv du Recuefi où nous trouYons toutes ees pièces.
A KADAHfi PÉRIER K
GLOIRS A JIÊSDS, AU TRÈS SAINT SACREMENT.
c A Port-RoyftLr <» ^ ma» i ^^
« Ma. très GBKiL& SiSUH^
« Le carême ne peut m*efflpêcher de vous faire ce petit mot, quoique je vous aie déjà écrit vendrecK dernier^, parce que je n*ai rien que de bon à vous mander. Je crois que vous saveï que nous avons le jubilé qui commença hier pour durer quinze jours pendant lesquels , entre autres bonnes œuvres , il est ordonné qu^on communiera le dimanche 2 avril. Je vous fais
Cette lettre, du 24 mars, manque
ce préambule pour augmenter la joie que vous aurez d'appreudre que votre fille atnée doit être confirmée, et faire sa première communion ce jour ; elle me Ta dit ce matin en se recommandant à mes prières avec tant de sentiment qu^elle en pleuroit. Voilà une bonne nouvelle ; mais j'en ai encore une autre qui n'est pas en effet meilleure, mais elle est plus étonnante. Pour vous la dire telle qu'elle est, et sans rien accroître ni diminuer, il faut vous raconter simplement comment la chose s'est passée.
«Vendredi 24 mars 1656, H. de La Potherie, ecclésiastique S envoya céans un fort beau reliquaire, où est enchâssé dans un petit soleil de vermeil doré un éclat d'une épine de la sainte couronne. Afin que toute notre communauté eût la consolation de le voir avant que de le fendre, on le mit sur un petit autel dans le chœur avec beaucoup de respect, et toutes les sœurs l'allèrent baiser à genoux après avoir chanté une antienne en l'honneur de la sainte couronne, après quoi tous les enfants y allèrent l'une après l'autre. Ma sœur Flavie, leur maîtresse, qui en étoit tout proche, voyant approcher Margot *, lui fit signe de faire toucher son œil, et elle-même prit la sainte relique et l'y appliqua, sans réflexion néanmoins ; chacun étant retiré, on le rendit à M. de La Potherie.
« Sur le soir, ma sœur Flavie, qui ne pensoit plus
1. L*abbé Le Roi de La Potherie, frère dn conseiller d'État, amateur de pieuses reliques qu'il laissa à Port-Royal. Voyez THistoirb m PoKT-RoTAL, n« partie, livre ffl, n» 4.
S. Marguerite Périer.
à ce qu'elle avoit fait, entendit Margot qui disoit à une de ses petites sœurs : « Mon œil est guéri, il ne me fait plus de mal.» Ce ne fut pas une petite surprise pour elle ; elle s'approche et trouve que cette petite enflure du coin, qui étoit le matin grosse comme le bout du doigt, fort longue et fort dure, n'y étoit plus du tout, et que son œil qui faisoit peine à voir avant Tattouchement de la relique, parce qu'il étoit fort pleureux, paroissoit aussi sain que l'autre sans qu'il fût possible d'y marquer aucune différence ; elle le presse, et au lieu qu'auparavant il en sortoit toujours de la boue ou au moins de l'eau bien épaisse, il n'en sortit rien non plus que du sien propre. Je vous laisse à penser dans quel étonnement cela la mit ; elle ne s'en promi( rien néanmoins, et se contenta de dire à la mère Agnès ce qui en étoit, attendant que le temps fit connoitre si la guérison est aussi véritable qu'elle le pa* rott. La mère Agnès eut la bonté de me le dire le len^ demain ; et comme on n^osoit espérer qu'une si grande; merveille se fût faite en si peu de temps, elle me dit que si la petite continuoit à se bien porter, et qu'il y eût apparence que Dieu la voulût guérir par cette voie, elle prieroit bien volontiers M. de La Potherie de nous refaire la même faveur pour achever le miracle ; mais jusqu'ici il n'a pas été nécessaire ; car encore qu'il y ait huit jours que cela s'est passé, parce que je ne pus achever cette lettre mardi dernier, il n'y a pas en elle la moindre trace de son mal, et il faut à présent saas comparaison plus de foi à ceux qui ne l'ont pas vu pour croire qu'elle l'a eu qu'il n'en faut à ceux qui
Î70 CHAPITRE t?OATllIÈME.
l'ont VU pour eroire qu'elle n'en pe«t «voir été guérie en un moment q^ue par un niirade aussi grand et aussi visible que de rendre la vue à un aveugle. Elle a(V<^, outre son œil, plu^urs autres incommodités gui w procédoient : elle ne pouToit presque plus dormir ée la douleur qu'il lui faîsoit ; elle avoit deux endroits dans la tète où on ne la pouvoit presque plus peigner, parce que cela répondoitlà ; et moi-même il n'y aivoit -que deux jours qu'en regardant son mal il me fit venir la larme à l'œil , et je trouvai qu'il commençoit à sentir mauvais. Présentement il n'y a rien de tout cela, non plus que s'il n*y avoit rien eu. Néanmoins, pour ne nous promeîttre point des grâces si particulières trop légèrement, on a trouvé à propos de la faire ym à M. d'Alençaî*, qui Ta ^vue fl n'y a pas 9engteiiq»s, et beaucoup depuis que Ton ti quitté l'eau de M. 4e Ghâttillon, et qni la trouva «i mal qu'à ia condamna au feu sans hésiter, et nous fit voir clairement la raison qu'il en avoit. n doit vemr aujourd'hui sans faute, Dieu aidant S'il vient assez tôt, je vous manderai le jugement qu^ aura porté, et en même temps les raisons de croire qu^il ^ri'^ avoit que le feu qui la pèt guérir; sinon ce sera pour mardi, Dieu aidant.
« C'est une double joSe d'être favorisé de Dieu lorsqu'on est haï des hommes. Priez Dieu pour nous afin qu'il nous empêdhe 4e nous élever en l'un et de nous abattre en l'autre, et qu'il nous fasse la grâce de tes regarder tous deux également comme des effeits de sa
Oa d'Alencéf chirurgiflQ célèbre du temps
JÂCQUEiimS PÀBGAL. BE 4 65fi À 4 664. 974
I. Vm me joie particulière de n^avotr aueoBe part à ee «miracle ; cela fait que ma joie et ma reecmioasBaiioe ne mnt irsr^ersées d'aucune crainte. J'ai CPU prévenir ^rotre désir eu vous envoyant Tantiaone et l'oraiscm que l'en chanta devant la saiirte relique ; je m'^n vas de ce pas demander permission de %a dire tous les |om*s en mémoire •de ce bienfait, tant que je serai «en état de êire mon office ; je prétends ^la dire après matines ; mais pour vous^ si vous avez cette dévutien, v^ms le pouvez faire à trois iieures -«près midi, qui est l'heure où il a plu à Bien de f qwérer, comme c'est celle où il a donné par sa mort wie si merveilleuse puissance aux instruments 4e Ba.paa5si0n. Mieu.
<« BefWB, M. 'd'Âlançai a mi Margot, et a jugé hi guérsim pleiiie «et rairaciileuBe, mais il a remis \ huit rpour e& assuré ; <on ii^en dît mot jusque-la. »
« Ce vendredi 31 mais, i^près midi.
« M. €*Mançai esti^enu ^œ maOtin ; wxà avant de
Hiire ea quel état fl a 'trouvé la petite , il faut V0UB dire ^eelm ce il 9'avoit vue, premièrement seule avec qu^ues^unes éb nm sœurs, et ensmte en préâ»ee de H. fiei^udot* ^ de M« Desmar^s, ^qui ert
i. Becueil de Marguerite Pérîer, p. 115. Le R$cu9U d'Utrecht àonoê 2« Ce ne peat être Théophraste Renaudot, mort en 16531 «Me
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de la maison de Bailleul. Toas trois sont témoins qu'elle avoit non-seulement le coin de Tœil, mais le dessous et la joue visiblement enflés : surtout le coin de l'œil Fétoit beaucoup ; quand on le pressoit, il en sortoit de la boue, n'étoit qu'on Peut pressé peu auparavant, en quel cas il ne sortoit que de Feau plus ou moins épaisse, en moindre ou plus grande quantité i une fois que Tautre, sans règle ; mais on ne le pressoit point sans faire sortir quelque chose, pourvu qu'elle eût demeuré la longueur d'un Paier sans le presser. Lorsqu'on l'avoit bien pressé » l'enflure ne paroissoit plus, mais elle revenoit petit à petit en commençant un quart d'heure après ; et en deux ou trois heures elle étoit revenue comme devant. Lorsqu'on la pressoit bien, il en sortoit de la boue par l'œil et par le nez, mais non pas en assez grande quantité pour désemplir celte poche qui ne paroissoit plus, car elle étoit fort grosse ; ce qui fit juger à M. d' Alançai que sans doute il y avoit une autre issue par où il s'en déchargeoit une partie. Il lui fit ouvrir la bouche, et, après l'avoir bien regardée, il connut que l'os du nez oloit percé et qu'une partie de cette ordure entroit <lans sa gorge par cette ouverture ; et, en efiet, il en lira de toute espèce avec sa spatule, ce qui faisoit qu'on ne lui pressoit plus son œil sans horreur, parce qu'on savoit qu'il en^couloit autant dans la gorge qu'il en sortoit par l'œil. Outre tout cela, il sortoit une trèsmauvaise senteur de ^><^ œil et de son nez. Voilà ce
être son fils, Easèbe, qui defiAi plas tard premior médecin ds la
qu'il avoit vu il y a environ deux mois, et qui lui fit conclure qu'il ne falloit pas différer à y mettre le feu ce printemps, parce que cet os percé ne feroit que se pourrir de plus en plus, et pouvoit avoir de si mauvaises suites qu'on n*osoit quasi me les dire, comme de lui faire tomber le nez et pourrir la moitié du visage. Il ne désespéroit pas néanmoins de la guérir par le moyen du feu, mais il n'en assuroit point aussi, et assuroit qu'il étoit impossible qu'aucun autre remède humain le pût faire. Voilà l'état auquel il l'avoit vue ; à quoi il faut ajouter que tout cela étoit encore beaucoup augmenté depuis ce temps-là, de sorte que sa maîtresse m'a dit aujourd'hui que, quand elle la mena baiser la sainte relique, elle n'avoit nulle pensée de son œil, mais qu'elle s'en avisa en la voyant approcher, à. cause de l'horreur qu'il lui fit, tant il étoit mal, et que la douleur qu'on lui faisoit en la peignant étoit si grande qu'elle lui faisoit beaucoup pleurer les yeux malgré elle.
« Ce matin donc, M. d'Alançai étant venu, on la lui a présentée sans rien dire. Il s'est mis à la regarder de tous côtés sans rien dire ; il lui a pressé Tœii ; il a fait entrer sa spatule dans le nez ; et à tout cela il étoit bien étonné de ne trouver rien du tout. Ou lui a demandé s'il ne se souvenoit pas du mal qu'il lui avoit vu ; il a répondu bien naïvement : « C'est ce que je cherche, mais je ne le trouve plus. » Je l'ai prié de regarder dans la bouche ; il l'a fait, il y a porté sa spatule, et il y a si peu trouvé qu'il s'est mis à rire et a dit : a II n'y a rien du tout. » Sur cela, ma sœur
Flavie lui a dit ce qui s*étoit passé. Il lui a fait ré* péter plus d'une fois, car c'est un homme fort sage et prudent ; et après avoir écouté paisiblement, et après avoir demandé si cela s'en étoit allé sur l'heure , et que l'enfant même a répondu qu'oui, il a dit qu'il donneroit, quand on voudroit, son attestation qu'il étoit impossible que cela se pût faire sans miracle. Il ne veut pas assurer non plus que nous que le mal ne reviendra pas, parce qu'il n'y a que Dieu qui le sache ; mais il assure que pour le présent il n'y en a point du tout, et qu'elle est parfaitement en bon état. Voilà les propres termes ou l'équivalent; il nous a néanmoins exhortées à n'en faire pas de bruit pour le présent, et à renfermer les mouvements de notre reconnoissance dans notre maison, autant que cela se pourra, de peur de faux jugements. Il ne s'est pas expliqué davantage, mais nous avons bien entendu qu'il vouloit dire que notre heure n'étoit pas encore * venue, et que c'est à d'autres à qui il faut dire : Cest ici votre heure. Je désire de tout mon cœur que le reste ne leur convienne pas, comme il semble ; car on peut bien appeler ténèbres tout ce qui s'oppose à la lumière de la vérité. Sur cela, il a exhorté la petite à profiter d'une si grande grâce ; et sa maîtresse nous a dit que rien ne lui faisoit mieux croire que c'est un miracle, que de voir que Dieu semble la changer et qu'elle est abonnie depuis ce temps-là.
« Je ne sais plus rien de la visite de H. d*Alançai ; car, comme j'avois su tout ce que je désirois, je le» ai quittés, et je suis sortie seule pour te le conter bien
à la hâte« car je a'ai point de temps. Adieu» priez le Sdgneur qu'il me fosse la grâce d'a¥Qir de bons yeuï dans le cœur, bien sains» bien purs et bien clairvoyants. Il £miI encore ^pie je voua dise que toutes Ms fois qu'on parlait du mal da Margot devant M"** d'AunontS elle soubaitoit qu'elle mourût pour ne pas tant soi^Edrr et que» quand on parloit de miracles peu assurés» elle disoit que â ce mal guérissoit par ratt(»]diâEBent à% cpelque leUqjne^ ce seroit vrai- Bient cekûrlèqm seroit un mÉEeela» )^
A LA wÈwm K «LOIRB A jfSDS» AU TRiS SAHIT SACREHEItT.
CI 24 octobre 1656.
«cJiA fui» cskmm SoBiERy
G Je ne doute point que la jofe de mon Mre n'ait surmonté sa paresse , et quil ne m'ait prévenue en T0U9 mandant la eonelusion du miracle dont je ne puis vous mander aucune circonstence , sinon qu'il Y a hvH on (fix jours que la petite fut vue juridiquement par des chirurgiens d'olEnse» en présence de M. l'officiat^» à cause de qim en la ât sortir avec sa sœur en babit dtr monde» et qme, kkr eu aujourd'hui»
i» Anne Hnzaiiit dé Chivecny, yeuve du muqois Charles d*Aumont, lieutenant général, mort à Spire de ses blessures en 1644, une des bienfaitrices de Port-Royal, qui s*y reti^^ et 7 décéda en 16S5. Toye^M™" db SUasÉ^ diap. IV, p. idâ, et le Néeroîogê, p. 487.
2.. Recueil de Blaipierîte Périer, p. 117. Le Recueil d*Utrecht donne un fragment de cette lettre, p. 289.
â, H. Hodoacq, curé el archipsètre de SfiiQVSéTan^jH
fl a prononcé la sentence, je ne sais si cela s*appelld d'approbation ou de vérification du miracle ; de sorte que nous chanterons vendredi, Dieu aidant, un 7> Deum solennel avec une messe d'actions de grftces. La petite sera dans Téglise du dehors avec un cierge allumé ; et ainsi nous nous efforcerons de faire parottre une partie de la reconnoissance que Dieu nous met au cœur pour un si grand prodige, dont l'action de grâces se trouve heureusement unie pour nous à celle que nous rendons à Dieu tous les ans de celle qu'il nous a faite, en nous associant à l'institut du Saint- Sacrement, dont on reçut céans l'habit le 2i octobre en 1646 ou 1617 ; et depuis ce temps on en a fait une mémoire solennelle tous les ans au jeudi plus proche du 2& de ce mois. Il me semble que ce mélange de la Sainte Eucharistie avec un des instruments de la Passion et des actions de grâces à quoi l'un et l'autre nous obligent, nous représente de grandes choses. Il n'appartient qu'à Dieu d'agir en Dieu en tirant les plus grands biens des plus grands maux, et la plus grande joie de la croix la plus sensible. Prions-le qu'il nous fasse la grâce de nous laisser conduire en aveugles à un guide assuré.
(( Tout le mondé murmure contre M. Périer de s'en être allé dans le temps qu'il falloit venir. Chacun dit qu'il étoit bien hâté, et que cela seroit le mieux du monde s'il étoit présent à la cérémonie. Mais la mère Agnès n'est pas de ce sentiment; elle dit que cela est bien mieux ainsi, et que Dieu veut montrer que comme il a guéri sa fille sans lui, il n*a que faire
de lui pour en publier le miracle. Voilà ce qu'il a gagné à n'avoir pas six jours de patience ; et outre cela, il a perdu l'exercice de sa charge de vérificateur des miracles, qui lui en eût donné S à ce que Ton dit, plus que jamais, parce qu'il s'en fait trèsHsouvent. Je n'en sais plus à présent qu'il n'est pas ici, sinon un qui arriva vers la Pentecôte en la personne d'une petite fille qu'on nomme Marie Guérin. Elle fut mise il y quatre ans chez une personne âgée, nommée M"**' de Courbe, paroisse de Saint-Séverin, qui prend des pensionnaires. Cette enfant, âgée de cinq ans et demi, avoit été placée par des personnes de condition qui ne veulent pas être nommées, parce qu'elles le font par charité, et cette petite fille ne sait qui elle est ni d'où elle est. Cette enfant, dès lors, avoit une très mauvaise senteur au nez, quoiqu'il ne soit point plat; et elle a toujours augmenté, de telle sorte qu'on ne la pouvoit plus souffrir à la table commune. On la fit voir à un chirurgien dont j'ai oublié le nom, qui n'eut pas la moindre espérance de la guérir ; de sorte qu'on ne lui faisoit aucun remède que de lui laver la bouche et le nez avec de l'obsécrat* qu'on lui faisoit respirer, jusqu'à ce qu'environ la fête de la Pentecôte dernière, M"^ de Courbe, à la persuasion de M"® Parisot, sa cousine germaine (qui a été gouvernante de M"® de Liancour»), et, je crois, de
Sic
3. Petite-flUe du duc et de la duchesse de Uancour, qui époust le prince de Marsillac, iils de La Rochefoucauld.
SIS CHAPirAS QCATRIÈMB.
IL Sean le Petit, lAnôre, son BeMi, la mesA oéans en dévotioa àia sainte épiae. Depuis oe jeur-là, cette matt'raifle eâeor «easa ei d)sâliH&eat qu'elle n'en avoit aucun reste. Ënvîrcm ismt jau» apcès, .eUe revint un peu. Sur quoi M*^ ^e Clourbe prit le «dessein de la ramener; etincoiitinent qu'elle l'eut dit à l'enfaut, la mauvaise odeur cessa tout à fait, et n'a aucunement paru. Depuis elles vinrent céans tentes «deux en rendre grftces, et oa me les fit vcdr il y a dix ou douze joufs. M°^ de dourlie, crai^ant de n'être pas aruOt parce qu'on ne laooimoifisoit point céans, amena M. le vicaire de Saint-Sévenn , qui voulut bien prendre cette feine pour rendre gloire à Dira et témoignage à la vérité*
« Un jardinier de nos voisins qui ne nous aimoit pas trop, je ne sais pourquoi, se trouvant ces jours passés avec H. de Saint-Gilles* ou quelqu'autre de ces ineseieurs, kd dit en son patois, tout en grondant : « Je devrois «pourtant bien les 4âmer, <:ar j'ai été guéri dans leur église d'un grand mal d'œil , à quoi \e ne sa vois plus que faire. Je suis le second miracle 9ui s'y est fait. »
c( Il y a aussi une reUgiause de Troyes en Chau^ pagne qu'on dit avoit été guérie d'une fistule avec mauvaise odeur, comme la petite. J'espère que nous en saurons les particularités, car Mh* du Plessis Guénégaud* y est allée exprès pour le vérifier, »
1. Antoine Baudri, S' de Saint-GiUes d'Asson, gentUhonune de Pn&toiL, un4iB BoUlMMs db Port-BiyaL
2. Elisabeth de ChoiseuUBfeulia, Hsmiae de Hfiim du PiosiA-Ga^
EXTRAIT d'chb lbttri de xa vâvs a la héms K
«LOIRE A JÉSUS, AU TRàS SAINT SACREKERT.
« Ce 30 octobre 1656.
<c Ma TRES GHJkiiE Soeur,
« Mon frère ne manquera pas de vous envoyer des imprimés de la sentence par laquelle, comme vous verrez, M. le grand vicaire nous ordonne de chanter une messe d'actions de grâces le vendredi 27 de ce mm. On nous fit commencer cette solennité dès la veille» où nous chantâmes vêpres de la sainte couronne, de quoi nous fîmes office double le vendredi en ebantant touijes les heures, et les chantres tenant le chiBur comme aux grandes solennités^ Ma petite fiû^u* Marguerite (qui ne s'appelle plus Margot) étoit au dicBur parmi les novices, parce que c'étoit sa fête, ast les pdites n'y viennent pas d'ordinaire, afin que rien né manquât à la cérémonie. Le lendemain, il se trouva, dès le grand matin, quantité de monde à l'église, quoiqu'il plût beaucoup. On fit dans notre ehoBtir un petit autel contre la grille qui demeura
négaud, secrétaire d'État, si connue par les lettres de M™* de Sévigné. <c Elle avoit pris, dit le Nécrologe, p. 332, ce monastère en une telle ÉBocti&n qu'oUe «*y ^tcât Ml; construire une chamitte dans le corps •de logis devant TégUse, où elle se retiroit souTent. »
1. Recueil de Marguerite Périer, p. 118. Le RecueU d^Utrecht donne •cette lettre, p. 290.
ouverte, paré de blanc et couvert d'un beau voile de calice, sur quoi notre mère posa le reliquaire de la sainte épine environné de quantité de lumières , où M. le grand vicaire, qui faisoit la cérémonie, le vînf prendre avec la croix, accompagné de seize diacres qui tenoient des cierges ; et il le porta en cérémonie, couvert du dais, comme à la procession du saint sacrement, jusqu'à Tautel , deux diacres Fencensant continuellement, où il le posa sur un petit tabernacle bien paré, qu'on avoit fait exprès. Cependant toutes les sœurs, avec leurs grands voiles baissés, chantèrent à genoux devant la grille l'hymne : Exite filiœ Sion, et l'antienne O coronay avec des cierges allumés, aussi bien que la petite guérie qui étoit devant notre chœur, tout devant la grille, habillée en séculière fort proprement, mais fort modestement, avec une robe grise et une coiffe*, et à genoux sur deux grands carreaux, afin qu'elle fût assez haute pour être vue d'une foule de peuple qui grimpoit où il pouvoit pour la voir. Ensuite de quoi on ôta l'autel, et M. le grand vicaire dit la sainte messe qui fut chantée avec beaucoup de solennité : pendant quoi le milieu de la grille demeura ouvert, afin que le peuple eût la consolation de voir la petite qui en étoit proche, sur un prie-Dieu couvert d'un tapis, avec un cierge allumé devant elle et une chaise pour s'asseoir quand elle en
i. C'est à peu près ainsi que Ta représentée Philippe de Champagne, le digne peintre de Port-Royal, en un tableau admirable, tout à fait inconnu, mais parfaitement authentique, égaré aujourd'hui dans FégUse de Linas, village à quelques lieues de Paris*
auroit besoin. Elle demeura 1h avec autant d'assurance que si c'eût été sa place ordinaire, se levant et s'agenouillant quand il falloit, avec autant de mo-destie que si elle eût été bien dévote, et d'aussi bonne grâce que si on lui eût bien fait étudier. A la préface, on l'ôta pour la communion des sœurs, qui dura longtemps, parce que toutes celles à qui leur santé et leurs occupations l'avoient pu permettre , s'étoient résen^ées pour cette messe qui fut fort solennelle, le célébrant y étant accompagné de ses diacres, et de six acolytes avec des cierges allumés. La messe étant achevée, on ouvrit la grille entière; on remit le prie- DieUy et nous descendîmes toutes dans les chaises des novices, avec des cierges à la main. Le Te Deam fut chanté, pendant quoi le célébrant après avoir encensé la sainte épine, l'adora le premier, puis la donna à baisser à tous les ministres de l'autel ; ensuite de quoi on le supplia de s'aller reposer, parce qu'il étoit plus de midi : un des prêtres la prit pour la faire baiser au peuple ; nous refermâmes la grille et chantâmes sexte pour achever la solennité du matin, qui dura jusqu'à l'après-dinée, où nous ne fîmes que mémoire des saints apôtres saint Simon et saint Jude, ayant eu ordre de faire vêpres entières de la sainte couronne, a Voilà tout ce que je sais, sinon qu'il faut ajouter que le temps étant devenu plus beau pendant la céré monie, l'église ne désemplit pas le matin, et qu'on vendit un si grand nombre de sentences de M. le grand vicaire qu'on estime qu'il y en eut pour cent francs à un sol la pièce, seulement dans la cour qui est de-
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yaatla porte de Teglise. Je n*ai ni le temps ni le pouvoir de vous dire mes sentiments sur ce siqet ; je crois que vous en jugez par les vôtres. Tout ce qui regarde Dieu est ineflEable, et s'apprend beaucoup mieux par Texpérienoe que par des paroles. Prions Dieu seulement qu'il nous fasse avoir toujours présente au cœur une si grande merveille, et que le temps ne la fasse pas vieillir à notre égard, puisqu'il ne sera pas moins admirable dans dix ans d'ici qu'un si grand mal ait été guéri en on instant que dans l'instant où il le fut. Il faut que je quitte par nécessité : je ne vois plus goutte que pour vous dire que M'°'' d*Aumont, qui a beaucoup de bonté pour nous tous , vous envoie le portrait^ de ma petite sœur Marguerite en taille-douce, ne doutant point que vous n'ayez bien envie de la voir. On lui a fait toudier la sainte épine* »
VERS
VE LA SVBVE BB «AIflTB-S1fPB<Hn SUA CC «IBACLC.
les vers de Jacqueline sur le miracle de la saiate Ëpine ont été publiés , tnm avec des lacunes et des erreure assez fréquentes^ Le Recu^ de Marguerite Périer contient deux ci^ies de cette pièce ; fune ancienne, exacte et complète, l'autre récente et très^ncorrecte ; c'est cette dernière que le Recueil (TUtrecM
1. Tfous n^ayoBB pa retrouver ce portrait en taUlenlottce, yrûsen»* l)iid»lsiiient lait d'après le tablma de rhuTnjMign^
a imprimé. Nous rétablissons donc avec satisfaction le véritable texte d'un morceau curieux dont plusieurs stances, et particulièrement la première, ne dépareraient pas V Imitation de Corneille.
GLOIAS A jiSJDS, AU SAINT SAGSIIIUIT OS I.'A0SI1»,
Inyisible BOfatisn de l'esprit languissant.
Secret consolateur de Tàme qui t'honore.
Espoir de Taffligé, juge de l'innocent,
Dieu caché sous ce voile où FÉgUse fadore,
Jésus, de ton autel jette les yeux sur moi;
Fais-en sortir ce feu qui change tout en soi;
Qu'il vienne hemeusement s'aUmner dans mon ânu^
Afin que cet esprit qui forma l'uniTers»
Montre, en rejaiUissant de mon cœur dans mes vei%
^'û donne encore anx lieDS une langnc ôb Hammel
An fond de ce désert et ne vivant qu'en toi.
Je goûte un saint repos exempt d'inquiétude* Tes merveilles, Seigneur, pénétrant jusqu'à mol. Ont agréablement troublé ma solitude.
J'apprends que par un coup de ta divine main. Trompant l'art et l'espoir de tout esprit humain ^ Un miracle nouveau signale ta * puissance.
Ce miracle étonnant, dans un divin transport. Me presK de parier par un si saint eflbrt.
Que je ne puis sans crime âtre encore en silence.
i> Ce vers manque dans k copie itante et dans l'inqnimé» % L'imprimé : m fu
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Ce climat; si fertile en diverses beautés^
Bien qu'il n*ait d'ornements que ceux de la natuiv.
Qui, sans l'aide de l'art, fait voir de tous c6tés
Des grandeurs de son Dieu la naïve peinture,
U An vergue, en sa Limagne, étant loin de ces monts
Où de sombres rochers, sans fruits ni sans moissons.
Ne font voir en tout lieu qu'un affreux précipice.
Renferme un petit mont si fertile et si beau.
Et si favorisé du céleste flambeau.
Qu'on le nomme Clairmont pour lui faire justice
Une ville en ce lieu, féconde en habitants, Riche en possession, et chef de la province, Dans des troubles divers s'est fait voir en tout temps Atissi fidèle à Dieu que fidèle à son prince; Et même lorsqu'Henry, cet invincible Roi, Sembloit avec raison, par l'erreur de sa foi, Soulever contre lui tout le peuple fidèle.
Cette heureuse cité fit voir dans le hasard Qu'elle rendoit justice à Dieu comme à César^ En conservant sa foi sans devenir rebelle.
Dieu, par sa providence, ayant choisi ce lieu, En tira le sujet d'un prodige visible.
Montrant que quand il veut il sait agir en Dieu, Et tirer un grand bien du mal le plus horrible. Une enfant de sept ans, fille d'un sénateur Qui depuis fort longtemps s'efforce avec honneur De rendre en chaque cause un arrêt équitable. Sur l'ordre de celui qui fait vivre et mourir.
Fut surprise d\in mal si pénible à souffirir Qu'elle eût touché le cœur le plus impitoyable K
L'œil de cette petite en imminent danger.
Jetant incessamment une liqueur impure, Obligeoit ses parents à ne rien négliger Pour arrêter le cours de cette pourriture.
Paris, où tous les arts se sayent signaler, Les voit venir chez elle ou plutôt y voler, Pour trouver un remède à ce mal qui s'obstine. Mais n'étant pas un mal facile à secourir.
L'avis des médecins est qu'il ne peut guérir Sans appliquer le feu jusque dans la racine.
VU
Cet arrêt si sensible à l'amour maternel
Âflligeant à l'excès sa mère désolée,
Elle craint pour l'enfant le remède cruel^
Et pense que sa mort l'auroit mieux consolée.
Sur cela, l'on propose un remède plus lent,
Mais de beaucoup moins sûr, comme moins violent,
1. Ces trois stances, III, IV et V, sont abrégées comme il suit dar la copie récente et dans rimprimé.
Il faut donc que ma voix retentisse en tout lieu,
Pour rendre à l'âtemel d'immortelles louanges,
Qui daigne dans (l'imp. : en) nos jours agir vraiment en Di«ti,
Tirant les plus grands biens des maux les plus étranges.
An milieu de l'Auvergne, une enfant de sept ans. Soit pour son péché propre ou ceux de ses parents, Ou pour une autre fin, sans qu'ils fussent coupables, Far l'ordre de celui qui fiùt vivre et mourir, Fut surprise d'un mal si pénible à souffrir. Qu'elle eût touché le cœut des plus impitoyables.
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Dont on a vu, dit-on^ quelque cme admirable Lors cette boone mère en fait bientôt le dKni^
Quoique les médecins assurent d'ane yoix Qu'à tout^ sinon au fen^ ce mal est incurable.
Par un ordre secret des yolonté? de Dieu, On renferme Tenfant dans un saint monastère.
Pour user de cette eau qui doit sauver du feu. Faisant le môme effet par un moyen contraire. Le Port-Royal 8*en charge, et veut bien prendre soin D'assister cet enfant dans un si grand besoin, Par un zèle obligeant autant que charitable.
Mais tandis qu'on se sert de cette eau vainement» Dix-huit mcfts écoulés font voir bien clairement Que le premier avis n'est que trop véritable.
C'est ici, mon Sauveur,. qu'iLfÉmt baosser nuuvoix. Pour faire entendre à tous un mystère admirable» Adorant tea desseins sur ceux dont tu fais choix Pour signaler en eux Xtm, pouvoir redoutable Ce mal invéAâré faisant un grand progrès.
Sans que Ton pénétrât dans les divins secrets. Obligea de quitter ce remède inutile; i^rèa quoi s'angmentant avec beancenp ^esuèSt, Tu fis voir clairement par ce tciste succiès Combien la guérison en étoit difficile.
Une enflure apparente à l'entour de son œil.
Commençant au-dessous, atteignoit la paupÉfire^ Et son âpre douleur, s'opposant au fwmwmiy, La laissoit sans dormir presque la nuit entière» Que si, pour lui donner quelque soulagement.
On pressoit Uutiimear quelque peu seulemaol^
Il sortoit trois ruisseaux de cette source impure; Le yisage au dehors s'en trouToit tout gâté.
Et même le dedans, en étoit infecté.
Ce mal en Vos pouiri sf étant fait onTsrtnre K
L'horrible infection de cette étrange humeur, Jetant de toutes parts une odeur empestée.
On ne pouy oit juger sans beaucoup de ferveur Que cette puanteur pût être supportée.
Cependant, mon SauTenr, tu sais qu'en même ter^ Les vierges qu'oit emploie à servir les aifaiits Disputoient saintement pour lui r&aân serrics; Et ses caaqpagneft raèmey imitant leur boBté, Souffroient si doucement cette incommodité Qu'on ne peut Poiibiier saz» lemr faire ii^^iatiflQb
Son teint défiguré, son œil horrible à voir , Son odorat perdu, sa parole affoiblie, Faisoient à son abord aisément concevoir La grandeur du péril qui menaçoit sa vie.
Même les âiédecinsv eonsnltés de nouveau, Souhaitoient par pstié de la Toir zxt toiabean. N'espérant pnsipie plus en Vîndttstvie famnaiiie^ Il lui falloit neuf fins faire sentir le fe1^ Saorpsut-ètre pooToir empêcher que dams peu Ce mal ne la rongeftt ainsi qu'une eangrène^
Cependant la rigueur d'une triste saison
Nous tenant dans le froid d'un hiver assez rude.
1. Note de Tandenne copie : « L'os du nés étolt pwrcsô et l'ocdnie tomboit de Fedl dans la gorge. »
On n*osoit travailler à cette guérison.
Attendant le bean temps avec inquiétude.
Mais lorsque le soleil, se rapprochant de nous^ Nous rendit au printemps un air tranquille et doux. On résolut tenter cette cure incertaine.
Son père ayant voulu qu*on l'en fit avertir, Des lettres coup sur coup le pressent de partir; Car Tamour paternel vent qu'il ait cette peine.
Dans ce mois que Jésus, mourant pour notre amour,
A voulu consacrer de son sang adoral)le *,
A rheure de midi de ce céleste jour
Que son dernier festin nous rend si mémorable.
Alors ce mal funeste, ou plutôt bienheureux,
Puisqu'il devoit avohr un succès glorieux,
Semblant prendre à toute heure une vigueur nouvelle;
Pour la dernière fois on mande à ses parents
Que, sans rien consulter, ni perdre plus de temps.
Il faut enfin tenter cette cure cruelle.
merveille qu'un Dieu ponvoit seul opérer I
Sa sainte providence en cette conjoncture
Voulut ce même jour hautement déclarer
Qu^il est le souverain de toute la nature.
A rbeure * où ce Sauveur daigna mourir pour nous^
Après avoir senti les injures des clous.
Les efforts de l'Enfer et toutes leurs machines.
Et qu'un peuple, inventif en son impiété.
Comme pour couronner toute sa cruauté \
Outragea son saint chef tout couronné d^épincs.
1. Nota de Tancienne copie : « L'eucharistie fut instituée le 24 de mars.»
Ce vers manque dans la copie récente et dans rimprimé
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C'est dans cette même henre et dans nn jonr pareil Qu'nn reste précieux de ce sanglant mystère, ÂTec un plus dévot que superbe appareil^ Ayant été porté dans ce saint monastère >, Les yierges du Seigneur qui, dans un si saint lieu. S'occupent jour et nuit des louanges de Dieu, Imitant dans leurs chants les cantiques des anges, Allèrent tour à tour chacune Tadorer, Et, sans autre dessein que de le révérer, Piioient avec ferveur en chantant ses louanges.
XTII
« L'état de la malade étoit toujours égaL Elle approche à son tour du sacré reliquaire, L'adorant seulement sans penser à sou mal.
Sans mouvement secret, sans dessein, sans prière. Toutefois, sa maltresse, ayant avec douleur Considéré cet œil qui donnoit tant d'horreur. Fut dans le même temps saintement inspirée^ Et, sans faire pour l'heure autre réflexion^ Par le seul mouvement de sa compassion.
Fit toucher à son mal la relique sacrée.
Ici, Seigneur, ici, j'ai besoin de secours; Le courage me manque avecque le discours; Je n'ai point de couleurs pour peindre tes merveilles; Mille pensers divers s'efforcent à la l'ois D'emprunter pour sortir les accents de ma voix.
i. Les deux copies et Timprimé : « Ce fut un vendredi, 24 mars, que la sainte épine fut apportée à Port-Royal. »
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Et leur foule sans ordre étouffe ma parole.
Je ne puis concevoir tout ce que j'aperçois; Je ne distingue rien de ce que je conçois; Une idée en naissant tait que l'autre s'envole.
mortels 1 écoutez avec un juste effroi
L'effet miracoleux d'une vertu divine^
Et jugez du pouvoir de votre divin Roi
Par celui que reçoit une petite épine.
Cet œil défiguré, cet os dëmi-powrri.
Ce mal que le feu môme à peine auroit guéri.
Ce mal qui surpassoit tout ce qu'on en peut croii«|
Par le pouvoir secret d*un saint attouchement.
Se trouve anéanti dans le même moment,
Sans qu'il en reste rien que la seule mémoiie.
Qui n*a senti, Seigneur, dans eet érfénement» Cette sainte frayeur qu*ezeite ta prèsence?
Qui s'est pu garantir d'un secret trembleman!^ Te voyant dans l'effet de ta toute-poissanoe? Que s'il est vrai qu'iei, dans l'ombre de la floi» Ta présence secrète imprime tant d'effiroi.
Lorsque tu ne parois que pour être propice.
Que sera-ce. Seigneur, alors qu'au dernier jour, Ck)uvrant de ta fureur l'excès de ton amour.
Tu ne te feras voir que poux faire josticet
Cette épreuve. Seigneur, me fait voir clairement La raison qui te porte, en des choses pareilles^ Gomme pour prévenir ce juste étonnement, A faire quelquefois pressentir (es merveilies.
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Ainsi, malgré l'hiver et la nide saison.
Un arbre fleurissant dans ta sainte maison ^ Nous y fit voir l'espoir d'une chose étonnante. Ainsi, quand le soleil tenoit tout en repos.
Par des songes de nuit qui n'ont rien que de faux, La vérité panit à to& humble SMnvnle*.
Cette âsoe en qui le Ciel a para s'épnisor De tous les dons divins de grâce et de ttatue, Mais éxmX lliamilité, qui les sait déguiser.
Interdit à mes vers d'en faire la peinture.
Avant ce grand miracle, au milieu du sommeil, Pensoit voir dans l'église un superbe appareil. Sans savoir le sujet de sa magnificence, £t qu'un peuple dévot, avec empressement, Gherchoit mille moyens, quoique inutilement.
De témoigner son zàe et sa recoanoissaiice.
Je me troiiTe, Seigneur, dans ce pénible état; Je suis dans cette heureuse et sainte inquiétude* Mon eour veut témoigner qu'il ne t'est pas ingrat; Mais mon peu de pouvoir trahit ma gratitude.
Mille autres comme moi, dans ce trouble nouveau, Se trouvant accablés sous im heureux fardeau, Sncc(Hnhent sous le faix de ces grâces visibles, Et l'ardeur qui les rend saintement insensés. Sachant que le discours ne sauroit dire assez. Invite à te bénir les choses insensibles.
i, Ncrte des émi copies et de l'imprimé : « Ua arbre fleurit l*hiver d'M^aravaaft dans le Jardin de Port-Royal, de Paris. »
% Limprtmé et les deux copies : « La nuit qui précéda le jour du' iDiracla, In mère Agnôa eut le songe ici rapporté*. »
En Tain^ pour satisfaire à ce Juste devoir.
Le prélat a rendu sa sentence publique,
Et, par l'autorité d*un suprême pouvoir.
Décerné des honneurs à la sainte relique.
En vain le peuple en foule^ avecque mille vœux.
S'efforce d'élever sa gloire jusqu'aux cieux;
En vain tout l'univers voudroit lai rendre hommage*
Rien ne peut satisfaire un cœur reconnoissant,
Tout zèle est &oid pour lui, tout discours languissant.
Et, quoi qu'on puisse faire, il en veut davantage.
J'ai satisfait, Seigneur, l'impétuosité
D'un zèle dont l'ardeur condamne le silence.
Je n*ai point captivé ta sainte vérité ;
J'ai suivi le transport de ma reconnoissance.
J'ai dit ce que l'esprit a daigné m'inspirer.
Et maintenant. Seigneur, si je puis espérer.
Selon que tu promets, grâce pour cette grâce.
Pour salaire, 6 mon Tout! fais-moi cette faveur
De rentrer dans mon centre * avec plus de ferveur,
Et de ne plus sortir du secret de ta face '.
Avant d'arriver à l'époque de la persécution de Port-Royal et aux derniers jours si agités de Jacque-
La copie andeane : antre
2. La copie récente et Timprimé ont pour signature le chiffire 228 : c*était celui de la sœur Jacqueline de Sainte-Euphémie, quand la rigueur de la persécution obligea les religieuses de recourir à cette invention, pour cacher le nom des personnes dont les papiers pouvaient tomber en des mains entiemies.
line, transcrivons ici diverses lettres qui ont chacune leur intérêt particulier.
La première est adressée à une personne dont la vocation religieuse était entravée par sa famille. Cette lettre n'est pas dans le Recueil de Marguerite Périer ; nous l'avons trouvée dans ce même manuscrit A d'où nous avons déjà tiré la bonne copie de la relation de Jacqueline sur les difficultés qu'elle avait éprouvées pour apporter une dot à Port-Royal. Reste à savoir quelle est la personne à laquelle la présente lettre est adressée. On pense d'abord à M"* de Roannez, que Port-Royal disputa si longtemps à sa famille et au monde * ; mais on est forcé de renoncer à cette conjecture, puisque la personne à laquelle écrit la sœur Euphémie avait un père, et que M"® de Roannez avait de bonne heure perdu et son père et son grand-père.
GLOIRE A Jésus, AU TRÈS SAINT SACBEUENT.
« A Port-Royal, ce 3 octobre 1C5G.
«Mademoiselle,
a Je vous demande pardon de n^avoir pas plus 1:3} ' fait réponse à une lettre de vous qui m'a été poi tc(3 il y a environ huit ou dix jours, quoique je puisio vous assurer qu'il ne s'en est passé aucun depuis ce temps où je ne l'aie voulu faire , mais je n'en ai point pu trouver le temps. Je loue Dieu, ma chère
i. Voy. Études sur Pascal, p. 389 et 431, etc.
BemoBelle, de la petsévérance qu'il tous d<MUie; car je sais par expérience qu'il n'y a point de plus grand bonheur en la terre que celui où vous aspirez, et j'espère que TOUS croirez cette yérité si Dieu vous fait jamais la grâce d'en goùt^. Mais je suis un peu fôchée de ce que tous pensez que tous ne pouTiez aToir entrée dans la maison, si celle * de la personne qu'on ne nomme point ne tous en donnoit le moyen , parce que M. Totre père ne seroit pas d'humeur à y contribuer. Vous Toulez bien que je tous dise que ce n*est pas assez connottre l'esprit de la Tocation que TOUS désirez. Vous auriez tort de faire le choix que TOUS faites, si on étoit capable de tous exclure l'entrée d'un lieu où l'on fait profession de pauTreté, parce que TOUS n'auriez point de bien. Ce seroit une contradiction si manifeste que tous auriez sujet d'(m craindre bien d'autres dans ce qui seroit moins éTident. Ce n'est pas que je ne sache bien qu'on accuse quantité de maisons, très-saintes d'ailleurs, d'être dans cette pratique ; maïs il faut croire ou que cela n'est pas ou qu'elles le font par des raisons dans quoi nous ne dcTons point pénétrer. Il me suffit de tous assurer que la seule dot qu'on exige de tous soit un grand désir de serTir Di^i et d'être toute à lui, en tâchant d'oublier toutes lestsréatures comme si elles n'étoientplus, une simplicité qui tous empêche d'aToir aucune con* sidération humaine dans tout ce que tous ferez d dans tout ce qu'on tous ordonnera, une humilité qaà
i. Lngràco*
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▼ans porte à dioi^ponr ▼ous^nènie œ qui sera tou- }»iirs le plus huiAle et le plus v3, et qui vous fesse embrassa avec joie tontes les homiliatioiis qui vous arriveront de la part de qui que ce soit, une ouverture de cœur qui ne vons permette pas d^avoir aucun secret pour vos supérieures ni pour celles qu'on vous donnera en particulier pour vous ccmduire, un esprit de mortification qui vous empêche de sentir presque le travail ni aucune des austérités de la religion, une obéissance qui vous empêche de discerner aucun des commandements qu'on vous fnti ni de pénétrer dans l'intention de ceux qui ordonnent, ' dans l'assuraiice que vous devez prendre en la conduite de l'esprit de Dieu qui les mto^ra à votre égard, quand màaoe ils n'auFoient dessein d'agir que par leur propre esprit» une charité qui vous porte à prendre sur vous tous les travaux des autres» s*il étoit possible, et enfin une leconnoissanee et une affection à Dieu qui vous tienne dans un silence iotérieisr et extérieur au regard de UnA ce qui n'est point nécessaire, et vous fasse trouver rÉgliae en tous les lieux de la maison, sans que le travail extérieur pui^e interrompre cette oraison continuelle que Notre Seigneur nous commande dans l'Évangile. Voilà, ma chère DenuHsdle, une espèce de biens que les pères de la terre ne donnent point; mais il faut les espérer de notre P^e qui est au ciel^ si nous les désirons du fond du cœur, et que nous rinvoquions en vérité pour les obtenir, non-seulement en priant mais en travaillant sinck'ement à détruire peu à |^u toutes les indmations ou les
mauvaises habitudes qui pourroient s^opposer à ces vertus en nous. J*ai cru vous devoir avertir de tout cela pour vous donner quelque idée de la chose que vous désirez, quoique j'appréhende que cela vous effraye. Mais ne craignez point ; car saint Benoit nous , assure qu'encore que la voie étroite paroisse difficile à l'entrée, l'amour de Dieu l'adoudt bientôt et la rend si spacieuse, qu'au lieu que d'abord à peine peut-on y entrer, on vient ensuite à y courir avec une facilité sans aucune comparaison plus grande que dans la voie large du siècle, parce que Dieu même nous soutient et nous porte dans sa voie, au lieu que dans l'autre sa main toute-puissante s'appesantit toujours sur nous de plus en plus. Et puis, on ne vous demande pas que vous apportiez toutes ces richesses en entrant, mais seulement un vrai désir de les acquérir et d'y travailler sérieusement. Je cherchois un passage de saint Bernard pour vous confirmer cette vérité; mais, comme je suis fort pressée, je vous envoie un autre que j'ai rencontré par hasard, qui ne vous sera pas moins utile. Je supplie Notre Seigneur qu'il vous en fasse expérimenter la vérité, ci qu'il vous fasse connottre que je suis en lui et pour lui de tout mon cœur tout ce que vous pouvez désirer. Je n'ose signer ma lettre.
« Je ne crois point être obligée de faire aucun compliment à la personne que vous savez; je suis toute à elle si véritablement et si sincèrement qu'il me semble qu'elle ne pourroit en douter sans me faire injure. Vous avez toutes deux grand intérêt que je
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m*acquitte bien de mes devoirs, car j^ofEre à Dieu pour vous tout ce que je fais et tout ce que je puis. »
La lettre qui vient ensuite manque aussi dans le Recueil de Marguerite Périer et dans tous les manuscrits jansénistes que nous avons eus entre les mains : elle nous a été communiquée par M. Hecquet d'Orval, descendant de M. Hecquet, célèbre médecin janséniste du xvu* siècle. Déjà les papiers de famille de M. Hecquet nous ont fourni une lettre inédite de Pascal que nous avons publiée * ; celle-ci est l'original même de Jacqueline; c'est le seul autographe qui subsiste d'elle, le seul du moins que nous ayons pu rencontrer *. Il nous fait connaître et la belle écriture et l'orthographe de la sœur de Pascal. La lettre est adressée aux deux filles de M"*' Périer, Jacqueline et Marguerite, qui étaient alors à Port-Royal de Paris, tandis que leur tante était sous-prieure à Port-Royal-des-Champs.
« POUn mS CHÈRES SOnmS KABIB. JACQUELIIiB BT MAaGUBRITB ECPHÉHIE PÉRIER, A PORT-ROYAL, A PARIS.
« A Port-Royal-des^Chainps, ce 10 février 1660. « Mes très chères Nièces,
<( Vous avez tant de sujet de vous plaindre de moy que je n'en ay point du tout de m'excuser ; c'est pourquoy je crois que c'est plus tost fait de vous en demander
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pardon, puisqoe je ne dontte prant èa tout que m ne me l'aecordiaft» auUeu qne si jetons aportoisi|iiB)p excuse qui ne fust pas véritable, jemeferoistortàmof mesme, et je vous donneroîs bien mauvais «Lempfe JTespère que mon retardement à vous eschre ne vm aura pas fait oublier néantmoins la promesse qu& ^m m'avez faitte de bien prier Dieu pour moy; car ^m estes trop bien instniittes pour vouloir rendre nal pour mal. C'est pourquey^ encore que je vous ayedooii sujet de croire que je vous avois oubliées, je ne cmv^ que vous ayez voulu en faire autant. Aussi aaiiovous fait une grande injustice; car je puis vous as» rer, mes chères sœurs, que je m'oublierois, cène semble, plus tost moy-mesme que vous, et il meseoibk que moins je vous le témoigne plus je le ressens, ùr la charité estant un feu qui est dans le corar, il W nécessairement qu'il agisse ; et quand il ne se prodoit point au dehors, il se fait ressentir au dedans avec plus de force ; pourveu que ce ne soit pas par fr blesse et par tiédeur qu'il ne se fait pas voir au dehoïs; car allors il est sans doutte qui! se dimimie d'autant plus qu'il paroist moins, comme un feu qui n'a poM d'air et que Ton laisse etteindre manqiie de luy fournir de quoy brusler. Mais il me semble que je p vous assurer avec certitude que la charité que j'ai pour vous n*e^ pas comme cela, mais qu'eDe e^ comme un feu Inen embrftsé qui fait ressentir d'aiti' plus sa chaleur à tout ce qui Tenvironne, qu'dle* peut se respandre au dehors. Voyez, mes chères sœiii«> où je me suis emportée sans y penser pour voostf*
snrer de l'affection que j*ay pour tous. Je prie Nostre Seigneur qu'il nous embrase toutes de sa sainte charité, afin que celle que nous aurons les unes pour les autres ne naisse que de celle-là : sans quoy ce ne seroit qu'une amitié de chair et de sang qui n'auroit rien de bon. Je suis assurée que vous me ferez cette charité; mais comme je ne vous crois pas encore assez avancées pour mériter de Dieu tout ce que vous luy demandez, je vous supplie de me procurer les prières de ma sœur Flavie, que vous assurerez de mon affection, et celles de vos autres maistresses, si notre mère trouve bon que vous les en priez et que vous les saluy ez de ma part. Bonjour, mes chères soeurs, je suis tout à vous en celui qui est nostre tout et en la présence duquel nous ne sommes rien. Priez-le pour moy afin que je sois digne de le prier pour vous.
« S. J. DE S^ EUPHÉlilS,
« R"* Ide (religieuse indigne).^
Une des filles de M. d'Andilly s'était faite religieuse à Port-Royal, comme ses autres sœurs, sous le nom d'Anne-Marie de Sainte-Eugénie. Elle mourut quelque temps après sa profession, le 7 octobre 1660, à Port- Royal-des-Chan^. Jacqueline» qui était sou&-prieure de cette maison, éorivit le même jour à la mère Angélique de Saint-Jean la lettre suivante ^ sur les disr positions dans lesquelles sa sœur était morte.
1. Nous tirons cette lettre des Mémoires pour servir à Vhistoire de Pùrt'Boyal^ t. m, p. 590.
«Ma très chère sœur, vous auriez sujet de vous plaindre de moi si je ne vous allois trouver pour me consoler avec vous de la perte commune de notre pauvre enfant. Je vous puis assurer que peu de choses sont plus capables de me toucher, et que j'ai vivement ressenti ^les souffrances de sa maladie, et encore plus sa sépa-[ ration ; quoique je vous avoue que l'un et l'autre sont accompagnés de tant de sujets de consolation, que je ne sais en vérité lequel est le plus grand et le plus^ juste de la douleur que je sens en perdant une personne à laquelle j*étois plus unie, ce xim semble, que par la chair et le sang, ou de la joie et de la reconnoissance des grâces que Dieu a faites à une personne à qui j'étais si obligée d'en désirer.
(( Sa bonne disposition a paru principalement au plus fort de son mal, et il semble que Dieu n'ait soutenu sa vie durant ces derniers huit jours, contre toute apparence, que pour nous faire connoître ce qu'il a fait en sa faveur. Elle n'a été pleinement persuadée qu'elle mourroit que deux heures avant sa mort; et cela fait mieui voir que ses bonnes dispositions étoient solides, et qu'elles ne naissoient pas de cette crainte que donne un péril que l'on voit présent. Car elle a toujours espéré d'en revenir : mais elle ne l'a point souhaité ; et particulièrement depuis le dernier voyage de M. Singlin, elle a eu plus d'envie que de crainte de la mort.
« La pauvre enfant se trouvant fort mal le jour de la Sainte-Croiic, alla communier comme en viatique, avec un peu de crainte pour le succès d'un mal qui
Gommençoit violemment, mais d'aillem*s bien disposée, principalement en ce qu'elle avoit de la Joie d'être malade comme une pénitente ; et sa plus grande crainte , après celle de la mort , étoit de n'user pas bien de sa maladie et de ne souffrir pas assez patiem* ment. Dieu lui a fait la grâce dans la suite de lui ôter entièrement la première, et tout le sujet qu'elle avoit de l'autre : car elle a été si douce et si bonne malade qu'elle a donné une édification générale à toutes celles qui l'ont servie.
(( Ce qui nous donne sujet de croire qu'elle ne le faisoit que par vertu, et que c'étoit plus un ouvrage de la grâce que l'effet de l'abattement de la nature, c'est que m'étant aperçue, il y eut lundi huit jours, qu'elle faisoit grande difficulté de prendre une tisane à qui, selon les apparences, on doit le reste de sa vie depuis ce jour-là jusqu'aujourd'hui, et qu'au lieu qu'elle buvoit son eau ordinaire avec empressement pour se rafraîchir, elle ne prenoit celle-ci que goutte à goutte; je lui dis, doucement néanmoins, que • puisque Dieu lui avoit envoyé cette maladie comme une pénitence, elle devoit y contribuer en prenant de bon cœur tous les remèdes qui en étoient les suites nécessaires. Cela fit tant d'impression sur son esprit, que depuis ce temps-là elle a pris tout ce qu'on lui a présenté ; et Dieu lui a fait la grâce de lui donner un si grand sentiment de pénitence, qu'elle ne pouvoit souffrir qu'on la plaignît sans faire violence à la grande difficulté qu'elle avoit à parler, pour dire qu'elle ne souffroit rien et pour comparer son mal à
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celui de quelques autres qu'elle croyoit être plus grand, faisant entendre que le sien n'^oit rien.
ce Elle a t^oigné jusqu'à la fin une grande reconnoissance des services qu'on lui rendoit , et cda par esprit d'humilité et de pénitence : ce qu'elle regardoit Traiment conune une chose qui ne lui éUAt pas due. Elle se plaignoit souvent de ce que son abattement l'empéchoit de s'appliquer à Dieu; et hier elle me dit, avec grand sençule : « Mais ne dirai-je pas une heure d'office ? <( Je lui dis que sa maladie lui tenoit lieu de tout ; sur quoi die répondit en soupirant : « Cela seroit vrai si je la souilrois comme il faut, mais j'y fais bien des fautes. » Et sur cela elle me parla de qudque impatience qui n'étoit rien. Je lui dis que le même mal qui lui faisoît faire ces sortes de fautes en étoit le remède, et que pour son office il suffiroii qu'elle fit le signe de la croix quand elle auroit l'esprit assez présent pour penser qu'il est l'heure de le dire. Cela la mit en paix, ou plutôt cela la laissa en paix : car par la grâce de Dieu elle ne l'a jamais perdue.
(c Elle se confessa hier au soir par occasion, car nous ne la croyions pas si proche de sa fin ; et je crois qu'elle le it avec une présence d'esprit toute particulière. Car même la dernière fois qu'elle vit M. Singlin, elle lui paria avec autant d^étendue et de lumière qu'elle ait jamais fait : et ce matin elle en avoit tant et parioit si librem^it que rien ne m'a plus surprise que lorsqu'on nous a dit, en sortant de la grand'messe, qu'elle eommençoit à râler. Nous y avons couru et nous Tavons trouvée commençant son i^oide»
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mais avec tant de coonoissance que j'^i ai eu grand peur, craignant que la vue et rapproche de la mort ne la troublât : mais Dieu lui a bit luen plus de grâces que je n'eusse osé Tespérer.
u Depuis cda je ne l'ai plus quittée ni la mère prieure aussi : ce qui la coosoleit beaucoup, parce que nous lui disions de fois à autres quelques paroles pour la iaire penser à Dieu. Sur le midi, elle s'est tournée vevs moi , connoissant bien que j'étois toodbée de son ^t, elte m'a dit : « Voilà votre pauvre enfant bien mal. » Je lui répondis : « Il est vrai, elle souffre beaucoup; » car elle étoit dans une grande agitation^ « Oui, reprit-elle, mais cela n'est rien, pourvu que je puisse espérer de satisfiaire à Dieu. » J'ai tâcbé sur cela de lui donner confiance, et un peu êprès elle m'a dit : u Que je suis consolée de mourir entre vos mains ! » Cela m'ayant fait voir qu'elle connoissoit l'état où elle étoit, je lui dis que la mère supérieure étoit allée quérir M. de Sacy. Elle en eut grande joie, et quelque temps ^rès elle nous a dit : « M. de Sacy ne vient pas ; » et puis aussitôt elle s'est reprise et nous a dit qu'il ne falloit pas le presser de peur de l'incommoder. Je l'ai pourtant fait venir, voyant qu'elle baissoit to^jours.
a Pendant qu'on étoit allé avertir de M. de Sacy, elle m'a dit : u Commencez toujours les prières ; » ce que j'ai fait. La pauvre enfant y a toujours répondu, baisant toujours la croui qu'eUe tenoit Le pouls lui étant revenu plus fort, on a cru que cela pouvoit encore durer ; de sorte que M. de Sacy et la commu-
nauté se sont retirés. Après cela je lui ai demandé si elle n'avoit pas grande confiance dans la miséricorde de Dieu. Elle m'a répondu avec un grand sentiment : « Je ne sais si je suis digne de l'avoir. » Je lui ai dit que Ton ne pouvoit en avoir trop puisqu'elle étoit infinie. Elle l'a bien compris. Je lui ai ensuite demandé si elle n'avoit pas grande joie de mourir religieuse, et elle a fait effort pour me témoigner combien elle reconnoissoit cette grâce. Peu de temps après la mère prieure a dit aussi auprès d'elle une oraison qu'elle a écoutée fort attentivement.
« La voyant en cet état, nous avons cru devoir lui faire recevoir encore une fois le saint viatique, quoiqu'elle l'eût déjà reçu avec l'extrême -onction le quatorzième jour de sa maladie. Elle en a témoigné grand désir, et je crois que ce sont les dernières paroles que celles qu'elle dit à ce sujet. Car aussitôt après, comme on apprètoit la chambre pour cela, elle a tourné à la mort si vite qu'on n'a eu le loisir que d'appeler M. de Sacy et la communauté, qui n'ont pas plutôt été dans la chambre qu'elle a expiré si doucement qu'on ne l'a presque pas aperçu.
(( Voilà, ma chère sœur, ce me semble, de grands sujets de consolation. Je ne puis vous en dire davantage parce qu'on attend les lettres, etc. De Port- Roy al-des-Champs, ce 7 octobre 1660. »
Les deux lettres suivantes proviennent du Recueil de Marguerite Périer, et elles sont adressées à Pascal et à M'"' Périer,
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DB LA SOEUR SAINTE-BOPHéMIB A SON FRiRB.
« Ce 10 novembre 1660 i. f
(( Bonjour et bon an, mon très cher frère ; vous ne doutez pas que je ne vous Taie souhaité de bon cœur dès le commencement, quoique je n'aie pu vous le dire qu'à la fin. Je m'assure que vous vous étonnez d'être prévenu ; mais il étoit raisonnable que le vœu finît par où il avoit commencé , et que je vous assurasse que cette année, que j'ai donnée à Dieu de bon cœur, ne vous a rien ôté de tout ce que vous pouviez attendre de moi devant lui. Mon Dieu ! quand je pense combien cette séparation, qu'il sembloit que la nature devoit appréhender, s'est passée doucement, et combien cette année a été tôt passée , je ne puis m'empécher de désirer l'éternité ; car en vérité le temps est peu de chose. Mais je ne veux pas m'engager dans un discours qui nous mèneroit bien loin, et où je suis entrée sans y penser , car je ne vous écris ni pour cela ni même pour me donner cette consolation, puisqu'elle seroit bien indigne d'une religieuse, qui n'en doit chercher qu'en Dieu , ni aussi pour vous donner quelque satisfaction, car je ne crois pas être digne de cela; mais c'est seulement et uniquement pour vous congratuler de ce que vous êtes devenu père de famille *, en
i. Recueil de Marguerite Périer, p. 110.
2. Pascal se chargea un momeiit de ses neveux, et particulière-
to
une des manières dont Dieu est notre père, et pour vous demander pardon en même temps de la peine que je vous ai donnée en cela; car c'est moi qui vous l'ai procurée, et j'ai bien peur que vous en soyez incommodé* Je l'ai fait dans l'assurance que j'avois que vous auriez bien de la joie, et que le soin et l'incommodité que vous en auriez ne dureroit pas, parce que M. R. * seroit bientôt en état de reprendre ces enfants ; et en effet je croîs que vous pouvez les renvoyer quand vous voudrez , pourvu seulement que vous lui en donniez avis. Je vous supplie très humblement de les saluer de ma part et M. Dulac' aussi. Pour vous» je ne vous dis rien ; vous devez jugez de mes sentiments par les vôtres, et vous assurer que je suis tout à vous en celui qui nous a plus unis par la grâce que par la nature, x»
ment de Falné, ooonne û est (fit dkns fh note d*iiiie dès pages qjaà
suiTent. H. VklIoD éto Baftapois^ ifirectoiir des écoles de Pirt-Roj«l«
et ensuite VL àa Bebergiaes^ fit réducation des deux derniers^ Looifr
et Biaise. Voyez rHiSToniB ds Port-Royal» t II, lÎTre VI, p. 51(^14.
f . Charles de Rebef^oea, piécopCoiur de Haigueflle Péfier. Ifècffh
lo99dê fûrC-i&tf al, pw 40L.
2. François Âkakia Dulac, un des confesseuis de Port-Royal. C'est
' lui qui enseigna Thâvrea ft K. Dofossé. SiêppUmeiU au Nécroiogêt,
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« GLOIRE A JiSDS, AU TRÈS SAINT SACREMENT.
« A ^rMloyal dM Ghaoïpt, ce 34 mmm 1661 1.
« La retraite de ce temps peut bien empêcher de faire une ample lettre, ma chère sœur, mais elle ne peut me dispenser de vous écrire, puisque je n'ai rien à vous mander que de saint et des effets de la grâce de Dieu , dont il nous a donné des arrhes en un tel jour qu'aujourd'hui ; car vous savez que la guérison des corps n'est que comme un morceau, pour parler ainsi, qui nous promet infiniment plus qu'il ne vaut. Cela commence à se trouver vrai en deux manières ; car au lieu que par cet épouvantable miracle il n'y a au qu'use de nos filles guérie^ nous avons lieu d'esfé^er que toutes les deux seront préservées de la cor- "\ ruption du monde. L'aînée* a fort bien parlé à M. de BidMMirs ; et pour la jeune % elle est si fervente que si cela continue on ne pourra pas se dispenser de la mei^e au noviciat avant l'âge, si vous avez dessein de la donner à Dieu, comme je le crois. Elle dit que son mirade est un privilège particulier, et en effet difficilemeat cela tir^ra4-îl à conséquence. Et pour votre
Mai^erite
fils aine S il a été trouver M. Singlin à qui il a déclaré son cœur, et lui a témoigné qu'il a un éloignement entier du monde et qu'il ne pense q a'à se donner à Dieu. M. Singlin fit tout ce qull put pour le tenter, ^ jusqu'à lui dire que monsieur son père étant si honnête homme et si grand justicier, il y avoit tout sujet d'espérer qu'il l'imiteroit, et que ce n'étoit pas un service peu agréable à Dieu que de rendre bien la justice. Tout cela ne Tébranla point , et il le fut encore moins après; car M. Singlin, le voyant si ferme, se mit de son côté et le confirma autant qu'il put dans son dessein, qui est fort bon ; car sa vue est de se joindre à M. de Tillemont et à M. du Fossé', qui sont deux aussi honnêtes gens que l'on puisse voir. M. Singlin m'a ordonné de vous mander cela nonobstant le carême , pour vous réjouir tous deux et vous porter à rendre grâces à Dieu. »
Bientôt la persécution s'appesantit sur Port-Royal. Au mois d'avril de cette même année 1661, un ordre"
1. Etienne Périer. n ne put accomplir les vœux et les espérances de sa tante. Obligé bientôt de sortir des écoles de Port-Royal, il alla demeurer chez son oncle Pascal, qui lui fit faire sa philosophie au collège d'Harcourt, dont son ami, M. Fortin, était principal, n cultiva ensuite les mathématiques et le droit, succéda à son père dans la charge ie conseiller à la cour des aides de Clermont, se maria en 1678 et mourut en 1081. W professait toutes les opinions de Pascal; il eut une grande part à Tarrangcment des Pensées, et il est Tauteur de la préface.
2. Tous les deux sont assez connus. Le premier est le plus grand critique du xvii« siècle dans Thistoire ecclésiastique, et Pautre a été pour beaucoup dans les travaux de Le Maître et de Saci. H a laissé d'intéressants mémoires.
de la cour enjoignit aux deux monastères de rendre à leurs familles toutes leurs pensionnaires. Jacqueline et Marguerite Périer se retirèrent auprès de leur mère, qui était alors à Paris ^ rue Saint-Étienne-du-Mont. Leur tante ne manqua pas de leur rappeler et de sou* tenir leur vocation religieuse.
LETTRE
DE LA SOEUR JACQUELINE DE SAINTE-BUPHÉMIE PASCAL A MESDEMOISELLES PARIER SES NIÈCES ^
«GLOIRE A Jésus, AU TRÈS SAINT SACREMENT.
« Ce 17 juin 1661 «.
a Mes très chères Soburs,
<c Je ne sépare point ma lettre parce que Dieu me donne cette consolation dans ma douleur de vous voir parfaitement unies dans le dessein d'être entièrement à Dieu. Je le supplie de tout mon cœur de vous affermir de plus en plus dans cette disposition ; mais, mes chères sœurs, vos actions et votre fidélité à suivre les lumières que vous avez reçues doivent être les plus efficaces prières de toutes, et il est sans doute que sans celles-ci les nôtres seront peu écoutées de Dieu. Je sens une joie extraordinaire, quand je me souviens des bonnes dispositions qui sont marquées dans vos lettres ; et comme je ne souhaite aucun bien ni aucun
1. Recueil de Marguerite Périer, p. 454, RecueU d'UtreclU, p. 308.
Date donnée pÊf Ib ReciuU d'Utnchà
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avantage à mes amis que ies éteradb, j'ai une grand», joie quand je les y vois tendre. Mais, mon Dieu ! xom chères sœurs, qu'il y a encore peu que vous êtes dam le monde^I Je kme Dieu de ce que le peu que tous en ayez déjà vu tous déplatt; mais si vous n'y prenez garde et si vous ne vous armez d'une prière et d'une, vigilance continuelles, vous vous trouverez insensiblement déchues des sentiments où vous êtes à présent. C'est pourquoi, mes chères sœurs, séparez -vous du monde le plus qu'il vous sera possible ; vous êtes avec des personnes si remplies de piété et qui sont si affectionnées à saint Bernard, qu'elles ne s'offenseront pas que vous suiviez son conseil. Il avertit les âmes qui veulent être les véritables épouses de J.-C. de ne pas se contenter de fuir le monde, mais même leurs amis et ceux de la même maison , et enfin toutes les créatures, parce que le fils de Dieu veut nous trouver dans la solitude pour parler à notre cœur. Je n'entend» pas néanmoins que vous deveniez farouches et que vous fuyiez tout le monde, mais que vous soyez fidèles à le faire aussitôt que la nécessité absolue ne vous y retiendra plus , et que , dans le temps que vous serei dans les compagnies, vous y dérobiez souvent de petite moments pour parier à Dieu, comme il est dît si admirablement dans le Cœur nomtêm^. Je ne m'afperçois pas que je fais une chose bien étrange de vous donner
1. Le BacueH étUfrecht tn/are ee tour trop Tif, et il fait dire ft Jacqueline ; R y a encore bien peu qw vtms êtes dans le monde. Je loue Dieu...
Petit traité de BI. de S«nk-€|nib
des aris au lieu où vous êtes ; je ne viens que d'y penser. Profitez bien des avis et des secours que vous recevez de monsieur votre hâte^; c'est le meilleur que je puisse vous donner dans le lieu où vous êtes. Priez Dieu pour moi, je vous en supplie, mes chers enfants, et vous assure que je suis de tout mon cœur tout à vous.
« La mère prieure ' vous salue et vous assure qu'elle ne vous oubliera point.
« Saluez M. Périer, ete- »
La persécution ne tarda point à s'étendre jusqu'aux religieuses elles-mêmes. Un des grands vicaires de l'archevêché de Paris fut envoyé à Port-Royal pour les interroger sur teur foi. On a conservé l'interrogatoire de la sœur Euphémie, écrit par elle-même-^
XI« INTERROGATOIRE
SfBUK JACQUELINE BB SAINTB-EUPfllSsiI YASCAl^ SOUS-PRIEURE ET MAITRESSE DES NOVICES.
« Après m'avoir demandé mon nom et fort loué «ainte Euphémie, il me demanda si depuis que j'étois
1. Peut-être Pascal, qui, sur la fin de sa vie, demeurait chez sa sœur. M"" Périer ; peut-être aussi M. Singlin, qui avait prévenu Texil ftoqa^ il était coBdamné en se réfagiant chez un ami.
2. Marie de Saiiite-Madeleiiie dn Fargis, 1^* Henriette d'Ângennes du Fargis, fille de la célèbre M™« du Fargis, amie de la reine Anne, et exilée par ordre du roi, nièce de Françoise-Marguerite de Silly, lenune de GondsT^ génécal des gMères, et par coDséqoent cousin du <:ardinal de Retz; personne très-remarquable et digne de conduire Port-Royal dans ces temps difficiles. Voyez le Nécrologe, p. 216, etc.
3. 11 a été imprimé dans YEtstoire des persécutions ées religiettses de Port-Hoyal, Yillefrandw, 1353, in-4S p. 167«
dans la maison je n'avois point vu quelque change* ment dans la doctrine. Je lui dis qu'il n'y avoit pas bien longtemps que j'y étois, mais que tout ce que je pouvois lui dire étoit que l'on ne m'avoit rien dit id touchant la foi que je n'eusse appris dès mon enfance.
Demande. Avez-vous appris en votre enfance que J.-C. est mort pour tous les hommes?
Réponse. Je ne me souviens pas que cela fût dans mon catéchisme.
2). Depuis que vous êtes ici, ne vous a-t-on rien enseigné là-dessus?
R. Non.
D, Qu'en pensez-vous ?
R. Je n'ai pas accoutumé d'approfondir ces matières, qui ne vont point à la pratique ; néanmoins il me semble que l'on doit croire que Notre Seigneur est mort pour tout le monde ; car je me souviens de deux vers qui sont dans des heures que j'avois étant au monde, et que j'ai gardées longtemps depuis que je suis ici, où il y a, en pariant à Notre Seigneur :
Ta n'as pas dédaigné, pour sauver tout le monde, D'entrer dans l'humble sein d'une vierge féconde.
Il sourit un peu à cela, et me dit : Voilà qui est bien . Mais d'où vient qu'il y en a tant qui se perdent éternellement ?
R. Je vous avoue. Monsieur, que cela me met souvent en peine , et que d'ordinaire , quand je suis à la prière, et particulièrement devant un crucifix, cela me vient à l'esprit, et je dis à Notre Seigneur en moi-
même : Mon Dieu ! comment se peut-il faire, après tout ce que vous avez fait pour nous, que tant de personnes périssent misérablement? Mais quand ces pensées me viennent, je les rejette, parce que je ne crois pas que je doive sonder les secrets de Dieu; c'est pourquoi je me contente de prier pour les pécheurs.
Il répliqua : Cela est fort bien, ma fille ; quels livres lisez-vous?
B. Présentement, ce sont les Morales de saint Basile, qui est traduit depuis peu, et le plus souvent ma règle.
D. Quel emploi avez-vous?
B. Avant qu'on eût fait sortir les novices et les postulantes, j'avois soin de celles qui étoient ici; mais pour cette heure il n'y a au noviciat que quelques professes, une novice et quelques sœurs converses.
D. C'a été une rude épreuve pour vous de vous ôter vos novices?
Pour réponse, je m'étendis beaucoup là-dessus, sans pourtant paraître aigrie, mais seulement touchée de la douleur qu'elles avoient eue et du danger où elles étoient dans le monde.
Il en parut aussi attendri, et ensuite il me dit ; Apprenez-vous aux novices que Notre Seigneur est mort pour tous les hommes, et pourquoi il y a des] bons et des méchants?
B. Comme je ne m'embarrasse point de ces choseslà, je n'ai garde d'en embarrasser les novices. Je tâche, au contraire, de les contenir le plus que je puis dans la simplicité.
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Il répliqua : Gela est fort bien; aiaîs œ leur ditesvous pas que quand on fècke e'est par sa faute, et ne le croyez-vous pas aussi?
B. Oui^ Monsieur, et je le sens bien par ma propre expérience ; je vous assure que quand je fais des fautes, je ne m'en prends qu'à moi seule ; et c'est pourquoi je tâche d'en faire pénitence.
Il dit : Yoilà qui est fort bien. Dieu soit béni, car je crois que vous parlez siiu^èrement.
R. Oui, M<Hisieur, comme devant Dieu.
Il ajouta : Je le crois, j'en suis assuré. Dieu en soit béni, ma fille; demeurez toujours dans cette foi-là, quoi qu'on vous dise, et apprenez bien cela aux novices. Je remercie Dieu de tout mon cœur de vous avoir préservée de toute erreur ; car cela est horr&le qu'il y en ait qui disent que Dieu tire les uns de la niasse corrompue et qu'il y laisse périr les autres, selon qu'il lui plait; cela est horrible. Mais Dieu soit k>ué de vous avoir garantie d'une si grande erreur. M'avez-vous point de plaintes à faire?
Jt. Non, Monsieur, par la grâce de Dieu; je suis parfaitement contente.
Il me dit : Mais cela est étrange : quand je vais quelquefois voir des religieuses, elles me tiennent des deux heures de suite à me faire des plaintes, et je ne trouve point cela ici 1
j II est vrai. Monsieur, que par la grâce de Bien nous vivons dans une trè&-grande paix et une grande union. Je crois que cela vient de ce que chacune fait son devoir sans se mêler des autres.
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Il s'écria sur cela : Ah! que cela est bien! Dieu en soit béfii, jua fiUel Faites-moi venir celle qui vcmis suit. »
Kais rien ne pouvait sauver Port^Boyal. Les jésuites avaient juré sa perte, et les jésuites dominaient alors et sur Rome et sur le gouvernement français. On coniiatt la fameuse constitution d'Innocent X, bi^tot suivie de cdlo d'Alexandre YU, et le formulaire, confirmé par une déclaration royale, dont la signa^ tore était obligatoire pour toirt ecclésiastique. Il renfermait deux points, Tun de fait, Tautre de droit ; le^ premier, que les cinq fameuses propositions sur la grâce étaient dans VAtm^inm de Jansénius ; le se-cond, que ces propositions étaient contraires à ia foL Au fond, PorUtoyal pensait que les cinq propositions étaient dans Jansénius, sinon textuellement, au moins dans leur e^rit et dans leur essence, et que ces pro<positions, bî^ interprétées, contenaient la vraie doctrine chrétienne ^ augustinienne de la grAce. Ainsi, en signant le formulaire, Pori-Boyal manquait à la vérité, et en rtfusant de le signer il se perdait. Dans cette situation fatale, l'idée d'une transaction entra dans les ei^rits les plus fermes. On négocia avec l'archevêché de Paris un mandement dont les termes adouds permutaient de âgner sans trahir la con*- i science. On inventa plusieurs modèles de signature où l'on s'efforçait de concilier, comme on pouvait, la sincérité et la prudence. Il y eut plusieurs assemblées des principaux du parti pour délibérer sur la conduite à tenir, et divers mémoires furent composés, les uns
de la main de Pascal et de Domat * contre toute signature incompatible avec la sincérité chrétienne et avec la vérité, les autres de Nicole et d*Arnauld en faveur d'une signature avec explication. Dans une dernière conférence, qui se tint chez Pascal, la majorité des assistants, entraînée par l'autorité de Nicole et d'Arnauld, se prononça pour la signature. « Ce que voyant , dit le Recueil (T Utreckt d'après M"^ Périer, M. Pascal, qui aimoit la vérité par- dessus toutes choses , et qui , malgré sa foiblesse, avoit parlé très vivement pour mieux faire sentir ce qu'il sentoit luimême, en fut si pénétré de douleur qu'il se trouva mal et perdit la parole et la connoissance. Tout le monde en fut surpris et s'empressa pour le faire revenir. Ensuite ces messieurs se retirèrent, et il ne resta que M. de Roannez, M. Domat et M. Périer le fils. Quand M. Pascal fut tout à fait remis. M""® Périer lui ayant demandé ce qui avoit causé son accident : a Quand j'ai vu toutes ces personnes-là, lui dit-il, que , je regarde comme ceux à qui Dieu a fait connaître la vérité et qui doivent en être les défenseurs, s'ébranler, je vous avoue que j'ai été si saisi de douleur, que je n'ai pu la soutenir, et il a fallu succomber. »
Jacqueline Pascal fit paraître en cette rencontre le même caractère de conséquence passionnée et la même intrépidité que son frère; et en général les femmes de Port-Royal se montrèrent plus décidées
1. Voyez à la fin du volume, dans V Appendice n<^ lU, les Doctt^ ments inédits sur Domat.
et plus courageuses que les hommes*. La sœur d'Arnauld, la mère Angélique, accablée d'ans et d'infirmités, soutint le courage de la communauté éplorée^ : « Quoi! dit-elle, je crois que l'on pleure ici? Allez, mes enfants, qu'est-ce que cela? n'avez-vous point de foi? et de quoi vous étonnez-vous? Quoi ! les hommes se remuent ; eh bien ! ce sont des mouches qui volent ot qui font un peu de bruit Vous espérez en Dieu, et Vous craignez quelque chose! Croyez-moi, ne craignons que lui, et tout ira bien. » La sœur de la mère Angélique, la mère Agnès, moins altière mais tout aussi ferme, écrivit au roi une lettre admirable qui a été conservée^. Des prières publiques et particulières furent instituées. On iSt une neuvaine de procession de pénitents ; la mère Angélique y porta la croix avec un maintien qui la faisait voir si anéantie^ en la présence de Dieu, que les religieuses ne purent retenir leurs larmes. Elle se trouva mal en rentrant dans le chœur, et ce fut là le commencement de la maladie dont elle mourut. Le vieux M. d'Andilly exhorta ces saintes filles à demeurer constantes, quoi qu'il pût arriver, dans la condition où Dieu les avait mises •'. Pendant que ces choses se passaient au monastère de
Ibid
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Paris, oeM des Oiamps ne présentait pas un spectadte moins triste et moins grand dont nous soppriinoiis à regret le détail. La mère prieure, Marie de Sainte* Madeleine Du Fargis, et la mère sous-prieure, c'està-dire Jacqueline Pascal , refusèrent longtemps leur signature. Jacqudine, sans connaître ce qui avait été m dans les assemblées de Paris, se rencontra mei^ veilleusement avec les arguments et même avec les J paroles de sdn frère. Comme lui, elle ne pouvait comprendre que des hommes qui se portaient pour les défenseurs de la vérité TidMindonnassent par pure politique. Son coeur intrépide trouva en face du pérfl des accents élevés et pathétiques, qui rappellent les plus beaux endroits des Provinciales. Nous le demandons à tous ceux qui anjoanflnri esnservent encore quelque sentiment de Ténergie du caractère et de ta beauté des convictions désintéressées, nous leur demandons s% comsaissent beaucoup de pages plus grandes et plus fortes que ceiles que nous allons mettre sous leurs yeux. Au mois de juin IMl , Jacqueline adressa à la mère Angélique de Saint-Jean la lettre suivante, qui a été déjà plusieurs fois imprimée*, et que nous reproduisons, avec quelques variantes empruntées à un manuscrit de la Bibliothèque det Troyes.
et e Recueil de Diotn metn, Umm «f nlMm9én f^àiamiu» 4r PorURoyal, in-4°.
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LETTRE
DE lA fOBOK ECPSiim k lA SKUnt AMGtfUQini ME SAIIT^KUlf SDR lA SiCaiATinK DU FOmiOLAIRI»
cr Ma très ch^he Soeub^
« Le peu d'âaJt qu'on a fait jusqu'ici de nos difificultes sur les affaires présentes m'empécheroit de les proposer encore à présent, Toyant combien peu on s'entend de loin» si la chose pouvoii se difiEérer. Je crois être obligée de vous dire que toutes celles que j'écrivis^ à notre mère ne regardoient que le mandement qui nous âoit tombé entre le& maina par le plui^ grand hasard du monde, et ie dirais par un efiE^ da la providence de Dieu» si on avoit eu plus d'égard à nos peines et que cela eût eu quelque effet
a Nous^ entendions, fort Uen que l'on prétend que par notre signature on ne nous demande que le respect^ c'e^-à-dire le silence pour le Mt et la créance pour ce qui e^ de la foi. Mais la plupart désiroieiKt de tout leur cœur que le mandement fût pire, parce qp'au moins oa le rej^teroit avec une entière liberté^
!• Ces lettres de Jacqueline, qui devaient être ai intéressantes»
■'^nt pas été retroorées.
2. Le maafHKfit de Troues, B<» SSOa» dcBBie la vraie leçon : Enan qua nooa enten<ii(nm fort biœi <|ua Fon prétend que notre sianatwn «0 fums demandé que le respect, <fest-àrdîre le silence pour le fait et li ccénce pour efrquf «rt âe la M, et qtu nom amms Un^ounété prêtes de témoigner; nous voyons néanmoins que cela est exprimé
part désireroimi
au lieu que plusieurs seront comme contraints de le recevoir, et qu'une fausse prudence et une véritable lâcheté le fera embrasser à plusieurs autres comme un moyen favorable de mettre aussi bien leur personne que leur conscience en sûreté. Mais pour moi je suis persuadée que ni Tune ni l'autre n'y sera par ce moyen ; il n'y a que la vérité qui délivre véritablement, et il est sans doute qu'elle ne délivre que ceux qui la mettent eux-mêmes en liberté, en la confessant avec tant de fidélité qu'ils méritent d'être confessés eux-mêmes et reconnus pour de vrais enfants de Dieu.
(( Je ne puis plus dissimuler la douleur qui me perce jusqu'au fond du cœur de voir que les seules personnes à qui il sembloit que Dieu eût confié sa vérité lui soient si infidèles*, si j'ose le dire, que de n'avoir pas le courage de s'exposer à souflfrir, quand ce devroit être la mort, pour la confesser hautement. Je sais le respect qui est dû aux premières puissances de l'Église; je mourrois d'aussi bon cœur pour le conserver inviolable comme je suis prête à mourir, avec l'aide de Dieu, pour la confession de ma foi dans les affaires présentes; mais je ne vois rien de plus aisé que d'allier l'une à l'autre. Qui empêche tous Jes ecclésiastiques qui connoissent la vérité, lorsqu'on leur présente le formulaire à signer, de répondre : Je sais le respect que je dois à messieurs les évêques ; mais ma conscience ne me permet pas de signer
1. Ce sont presque les mots dont Pascal lui-même s'est senri. Voyes plus haut, p. 316.
qu'une chose est dans un livre où je ne l'ai pas vue ; et après cela attendre en patience ce qui en arrivera. Que craignons-nous? le bannissement pour les séculiers, la dispersion pour les religieuses, la saisie du temporel, la prison et la mort si vous voulez! Mais n'est-ce pas notre gloire et ne doit-ce pas être notre joie? Renonçons à l'Évangile ou suivons les maximes de l'Évangile» et estimons-nous heureux de souffrir quelque chose pour la justice.
« Mais peut-être on nous retranchera de l'Église? Mais qui ne sait que personne n'en peut être retranché malgré soi, et que l'esprit de Jésus-Christ étant le seul qui unit ses membres à lui et entre eux, nous pouvons bien être privés des marques, mais non jamais de l'effet de cette union, tant que nous conserverons la charité, sans laquelle nul n'est un membre vivant de ce saint corps? Et ainsi ne voit-on pas que tant que nous n'élèverons pas autel contre autel, et que nous demeurerons dans les termes d'un simple gémissement et de la douceur avec laquelle nous porterons notre persécution, la charité qui nous fera embrasser nos ennemis nous attachera inviolablement à l'Église, et qu'il* n'y aura qu'eux qui en seront séparés, en rompant, par la division qu'ils voudront faire, le lien de la charité qui les unissoit à Jésus-Christ et les rendoit membres de son corps !
« Hélas ! ma chère sœur, que nous devrions avoir de joie si nous avions mérité de souffrir quelque
1. C'est la leçon du manuscrit de Troyes. L'imprimé coupe mal à propos la phrase : et il n'y aura.
notable confusion pour Jésus-Christ ! Mais on a donné : trop bon ordre à Tempêcher, lorsqu'on déguise tellement la vérité que les plus habiles ont peine à la reconnoître. J'admire la subtilité de l'esprit, et je vous avoue qu'il n'y a rien de mieux fait que le mandement. Je louerois très-fort un hérétique en la manière • que le père de famflle louoit son dépensier s'il s'étoit aussi finement échappé de la condamnation ; mais des fidèles, des gens qui connoissent et qui soutiennent la vérité et l'Église catholique, user de déguisement et biaiser, je ne crois pas que cela se soit jamais vu dans les siècles passés, et je prie Dieu de nous faire tous mourir aujourd'hui plutôt que dlntroduire une telle conduite dans son Église. En vérité, ma chère sœur, j'ai bien de la peine à croire que cette sagesse vienne du père des lumières; mais plutôt je crois que c'est une révélation de la chair et du sang. Pardonnez-moi, je vous en supplie, ma chère sœur; je parle dans Fexcès d'une douleur à quoi je sens bien qu'il faudra que je succombe, si je n'ai la consolation de voir au moins quelques personnes se rendre volontairement victimes de la vérité, et protester par une vraie fermeté ou par une fuite de bonne grâce contre tout ce que les autres feront.
« Je crois que vous savez assez qu'il ne s'agit pas ici seulement de la condamnation d'un saint évêque, mais que sa condamnation enferme formellement celle de la grâce de Jésus-Christ, et qu'ainsi, si notre siècle est assez malheureux qu'il ne se trouve personne qui ose mourir pour un juste, c'est le comble du malheur
que de ne trouver personne qoi le veuille pour la jifêtice même. N'est-on pas au moins obligé de demeurer ferme, en sorte qu'on ifô donne point sujet de croire qu'o» n'ait ni condamné ni fait semblant do condamner la vérité?
a Yous me direz peut-être que cela ne nous regarde pas, à cause de notre formulaire particulier; mais je vous répondrai deux choses sur cela; Tune que saint Bernard nous apprend avec sa manière admirable de parler que la moindre personne de l'Église, non-seulement peut, mais qu'elle doit crier 4b toutes ses forces lorsqu'elle voit les évéques et les pasteurs de l'Église dans l'état où nous les voyons. Qui peut trouver mauvais, dit-il, que je crie moî qui suis une petite brebis, pour tâcher d'éveiller mon pasteur que je crois endormi et prêt à être dévorè par une béte cruelle? Quand je serois assez ingrate pour ne le pas faire par l'amour que je lui porte et la reconnoissance que je lui dois, ne doisr-je pas le faire pour la crainte de mon péril? Car qui me défendra quand mon pasteur sera dévoré? Ce qv» je ne dis pas pour nos pères et pour nos amis ; je sms qu'ils ont une aussi grande horreur que moi des déguisements; mais je le dis pour l'état général où est l'Église, et pour me justifier envers moi-même de l'intérêt que je prends à cela. L'autre chose que je vous réponds et que je yous avoue, ma chère sœur, c'est que je n'ai pu jusqu'ici approuver entièrement votre formulaire tel qu'il est; j'y voudrois quelques changements en quelques endroits. Le premier est au commence-
ment; car il me semble dur, étant ce que nous sommes, de nous offrir si librement à rendre compte de notre foi. Je le voudrois faire néanmoins, mais avec un petit préambule qui en ôtàt la conséquence et le scandale; car vous ne doutez pas que ce procédé de signature et de déclaration de foi est une usurpation de puissance d'une conséquence dangereuse, principalement cela se faisant par Fautorité du Roi; à quoi pourtant les particuliers ne doivent pas résister; mais au moins faut-il qu'il y ait quelque marque qu'on le fait sachant ce que Ton fait, et qu'on ne le fait pas comme une chose due, mais comme une violence à laquelle on se rend sans vouloir faire de scandale. Le second est sur la fin^ où je ne voudrois point que nous parlassions en tout des décisions du saint-siége; car encore qu'il soit vrai que nous nous soumettions à ces décisions en ce qui regarde la foi, le commun confond tellement par ignorance, et les intéressés veulent tellement confondre par passion le fait et le droit, que vous savez qu'on n'en fait qu'une même chose. Que fait donc ivotre formulaire, sinon de faire craindre aux ignorants et de donner sujet aux malicieux d'assurer que nous sommes demeurées d'accord de tout, et que (iSious condamnons la doctrine de Jansénius qui est clairement condamnée dans la dernière bulle?
a Je sais bien qu'on dit que ce n'est pas à des filles à défendre la vérité; quoiqu'on pût dire, par une triste rencontre du temps et du renversement où nous sommes, que puisque les évèques ont des courages
de filles, les filles doivent avoir des courages d*évêques. Mais si ce n'est pas à nous à défendre la vérité, c'est à nous à mourir pour la vérité.
a Pour vous expliquer mieux ma pensée sur ces décisions du saint-siége, voici une comparaison qm m'est venue en l'esprit. Quoique tout le monde sache que la sainte Trinité est un des points principaux de notre foi, et que saint Augustin confesseroit sans doute et signeroit très librement; néanmoins si son payi^ étoit occupé par un prince infidèle qui voulût faire nier l'unité de Dieu et faire croire la pluralité des dieux» et que quelques-uns de nosfidèles, pour pacifier les troubles que cela exciteroit , fissent un formulaire de foi sur ce point : je crois qu'il y a plusieurs personnes à qui l'on peut donner le nom de Dieu et leur rendre les adorations, etc., sans autre explication; saint Augustin le signeroit-il ? Je ne le crois pas, et je crois encore moins qu'il le dût faire. Quoique ce soit une vérité indubitable, ce ne seroit pas le temps de le dire en cette manière. Vous ferez aisément le rapport de la comparaison.
a On dira peut-être que notre autorité n'est pas du poids de celle de saint Augustin, et qu'elle est nulle. Je réponds que je n'ai parlé de saint Augustin que par rapport à la seule réponse que vous fîtes ces jours passés à tous mes doutes : savoir, que l'on se rioit de nos craintes, et que saint Augustin signeroit ce que nous craignons. Mais ce que je dis de saint Augustin^ ' je le dis de vous et de moi , et de moindres personnes de l'Église ; car le peu de poids de leur autorité ne les
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reiul pas ixmns eaujpabtes s'ils Teoaploîeat conbre 1» vérité. GfaacuH sait, eoflime M. de Saint-Cyran le dit souvent , que la moindre vérité de la foi doit être défendue avec autant de idélité que Jésus-Clhrist. Qui est le fidèle qui n'auroit poiot horreur de soi-giêaie, s'il se pouvoit faire qu'il se fût trouvé présent au conseil de Pilate, où il auroit été question de condamner Jésus-Christ à la mort^ s'il se fût contenté d^une ma«nière d'opiner unhi^ê par laquelle on eût pu croira qu'il étoit de l'avis de ceux qui le condunnoîent, quoiqu'en sa eonsdeuce et selon son sens ses paroles tendissent à le délivrer? Poussez la c<»npaf aison jusqu'au bout, je vous en supplie. Ma lettre n'est déjà que trop longue.
<c Ainsi, ma chère sœur, voilà ma pensée sur le formulaire. Je le voudrois clair en tout ce qu'il contiendra ; et l'on pourroit mettre , ce me sanble , à la tête du mandement ces paroles : « Comme dans l'ignorance où nous sommes, tout ce qu'on peut désirer de mieux par la signature qu'on nous propose, c'est un témoi» gnage de la sincérité de notre foi et de notre parfaite soumission à l'Église, au Pape qui en est le chef, à Mgr l'archevêque de Paris, notre supérieur; quoique nous ne croyions pas qu'on ait droit de demander e» cette matière raison de leur foi à des personnes qui^ n'ont jamais donné aucun sujet d'en douter; néan* moins, pour éviter le scandale ei les soupçons que notre refus pourroit faire naître, nous témoignons,, par ce témoignage public, que n'estimant rien de si précieux que le trésor de la foi pure et sans mélange
JACQUELINE PASCAL. DE 4 652 A 4 661. 3t7
qpB nous voudrions conserver aux dépens de notre vie , nous voulons vivre et mourir humbles filles de rÉglise catholique, croyant tout ce qu'elle croit, et étant prêtes de mourir pour la * moindre de ses vé- ; rites. » I
a Prions Dieu , ma chère sœur, qu'il nous humilie et nous fortifie, puisque l'humilité sans force et la force sans humilité sont aussi préjudiciables Tune que Tautre. C'est ici plus que jamais le temps de se souvenir que les timides sont mis au même rang que les parjures et les exécrables.
(( Si Ton se contente, à la bonne heure ; pour moi, si la chose dépend de moi , je ne ferai jamais autre chose. Du reste arrive ce qui pourra, la prison, la mort, la dispersion et la pauvreté ; tout cela ne me semble rien en comparaison de l'angoisse où je passerois le reste de mes jours si j'avois été si malheureuse que de faire alliance avec la mort en une si belle occasion de rendre à Dieu les vœux de fidélité que mes lèvres ont prononcés.
« Il m'est indifférent de quels termes on use, pourvu qu'on n'ait nul sujet de penser que nous condamnons ou la grâce de Jésus-Christ ou celui qui l'a si divinement expliquée. C'est pour cela qu'en mettant ces mots : croire tout ce que V Eglise croit ^ j'ai omis, et condamner tout ce qu'elle condamne; mais je crois qu'il n'est pas temps de le dire , de peur que l'on ne eonfonde l'Église avec les décisions présentes, comme
1. Le manuscrit de Tn^yes : pour la confession de la moindre des...
feu M. de Saint-Gyran a dit que les païens ayant mis une idole au même lieu où étoit la croix de Notre Seigneur, les fidèles n'alloient point adorer la croix , de peur qu'il ne semblât qu'ils alloient adorer l'idole. »
En y réfléchissant, Jacqueline trouva plus loyal et plus vrai d'envoyer directement cette lettre à M. Arnauld» dans l'espérance qu'il ne se blesserait pas de la dureté des termes dont elle se servait, quoiqu'ils le regardassent plus que personne; elle l'accompagna d'une lettre obligeante dans laquelle elle témoignait qu'elle l'avait écrite dans le transport de la douleur dont elle avait été saisie, en pensant que la signature à laquelle on les voulait obliger était contraire à la sincérité chrétienne. La mère prieure Marie-Madeleine Du Fargis n'hésita pas à déclarer à M. Arnauld qu'elle partageait l'opinion et les scrupules de la mère sousprieure ; et ce grand homme , au lieu de s'irriter des vives objections de ces deux religieuses , essaya d'y répondre de son mieux*. Une si haute autorité entraîna tout, et au mois de juillet 1661 Port-Royal-des- Champs signa comme avait fait la maison de Paris. La mère Angélique prévint par sa mort^ cette cruelb nécessité. La mère Du Fargis et Jacqueline Pascal, pour rassurer un peu leur conscience, ajoutèrent un nouvel éclaircissement à celui dont Port-Royal avait
i. C'est ce que dit le Recueil déjà cité, et le Supplément au Nécrologe, p. 66; car la réponse d'Âmauld ne se trouve pas dans la collection de ses lettres, au moins à la place où elle devrait être, année 1661*
Le 6 août
fait précéder son adhésion \ Malgré tout cela, la douleur de ces deux nobles femmes fut si grande qu'elles en tombèrent malades. La mère prieure en réchappa à grand'peine. La mère sous-prieure succomba; et suivant les pressentiments qu'elle avait exprimés dans sa lettre, après avoir langui trois mois, elle expira à Port-Royal-des-Champs, le 4 octobre 1661. Elle était âgée de trente-six ans *.
jjme périer, dans la vie de son frère , nous apprend comment Pascal reçut la nouvelle de cette mort. « C'étoit assurément, dit-elle, la personne qu'il aimoit le plus. » Et pourtant, « lorsqu'il reçut cette nouvelle, il ne dit rien, sinon : Dieu nous fasse la grâce d'aussi bien mourir ! Et il s'est toujours depuis tenu dans une soumission admirable aux ordres de la providence de Dieu, sans faire jamais réflexion que sur les grandes grâces que Dieu avoit faites à ma sœur pendant sa vie, et les circonstances du temps de sa mort, ce qui lui faisoit dire sans cesse : Bienheureux ceux qui meurent, pourvu qu'ils meurent au Seigneur. Lorsqu'il me voyoit dans de continuelles afflictions pour cette perte que je ressentois si fort, il se fâchoit et me disoit que cela n'étoit pas bien. »
Dès le lendemain de la mort de la sœur Sainte- Euphémie, M. Singlin, de ïa retraite où il était, écrivit à Port-Royal la lettre suivante' :
Recueil d'Utrecht^ p
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« Il me seroit bien difficile de tous rien dire sur un sujet qui vous est très sensible, à ma so&ur Angélique de St- Jean^ à toutes celles qui connomsoient celle que TOUS avez perdue, et à toute la maison. Je n'en suis touché que pour l'amour de vous; car pour elle on doit s'en réjouir, et pour moi je ne dois pas m'en attrister. Elle avoit, comme vous savez, beaucoup de confiance en moi, et je crains toujours pour ceux et celles qui s'y confient. Quand Dieu les prend dans une bonne et sainte disposition, telle qu'a été la sienne, j'ai sujet d'en louer Dieu, et par conséquent de m'en réjouir. Je n'en ai de la tristesse que parce que je sais qu'il s'est fait un vide dans votre maison qu'il est impossible de remplir; mais rien n'est impossible à Dieu : qui sait mieux ce qu'il nous faut que lui-même? Il y a quelques jours que je suis frappé d'une pensée : c'est sur notre impertinence de désirer une chose, d'en craindre une autre, de souhaiter que cela arrive ou n'arrive pas, que celles-ci vivent, que celles-là ne vivent pas, comme si la souveraine sagesse et équité ne voyoit pas toutes choses, et comme si nous avions des lumières et des vues partie culières dont Dieu eût besoin pour bien régler et disposer tout dans une parfaite justice ! Tout est si bien compassé en lui et hors de lui, que nous n'avons qu'à l'adorer dans les choses où nous ne voyons goutte, et où nous ne voyons pas cette harmonie merveilleuse qui se trouve jusque dans la vie et dans les actions des méchants, et qui est le sujet de l'admiration et de l'adoration des esprits bienheureux. Cette pensée
m'arrête tout court dans tant de vues de choses que nous voudrions que Dieu fit ou ne fît pas. La mort des bons et des méchants y entre : l'édification et la destruction des meilleurs desseins pour son service y sont renfermées, et nous tous ensemble pour ce qu'il ; 3ui plaira faire et disposer de nous. Nous n'avons donc qu'à lui dire que sa sainte volonté soit faite en toutes choses, le consulter pour la connoître, se soumettre à tous les événements, ne trouvant de peine qu'en ce que nous devons faire, dans la crainte d'y mettre du nôtre et de notre providence par dessus celle de Dieu* Heureux celui qui n'a qu'à souflfrir, à adorer Dieu en tout temps et en tout ce qui arrive, aussi bien dans les maux que dans les biens, qui ne sont le plus souvent maux que dans notre imagination et dans notre ignorance! Il faut finir pour donner les lettres et pour prier Dieu pour notre défunte, quoiqu'elle ait encore moins besoin de mes prières que moi des siennes. Car je m'estimerois très heureux d'être avec elle, et j'espérerois de pouvoir assister ceux que je laisserois après moi mieux que je ne le pourrois faire durant ma vie. Nous sommes à Dieu à la vie et à la mort; il disposera comme il lui plaira de nous tous. »
^ Toilà pour Port-Royal. Quant i la famille, la mère Angélique de Saint-Jean se chargea d'écrire à jl^epérier, et la mère Agnès à Pascal. C'étaient, après la mère Angélique, les deux personnes de Port-Royal avec lesquelles Jacqueline avait eu le commerce le plus intime, et qui la connaissaient le mieux.
LETTRE
t>E LA MÈRE ANGÉLIQUE DE SAINT-JEAN A MADAME PÉRIB»
SDR LA MORT DE LA SOEUR DE SAINTE-EU PHÉMIE PASCAL
ARRIVISe le 4 OCTOBRE 1661 1.
« Je n'ai point de paroles encore, ma très cnere sœur, pour vous entretenir de notre douleur commune. Véritablement votre billet d'hier me donna un coup dans le cœur que J'attendois aussi peu que je me suis attendue infailliblement ce matin à la dernière nouvelle qui comble toutes nos afflictions passées. Je viens de voir M. Périer, à qui je n'ai rien osé dire que ce qu'il savoit par votre billet d'hier au matin, parce qu'Hilaire m'a dit que vous vouliez qu'on en usât ainsi. 11 en est si touché que je le plains d'avoir à en apprendre davantage, et la trop grande espérance dont il voudroit quasi se flatter encore ne servira qu'à lui rendre le coup plus sensible. Il n'avoit rien dit à M. Pas...*. M. de Rouanez est ici; j'en suis bien aise ; mais néanmoins, si la consolation ne vient de Dieu et de la foi dans ces rencontres, il est bien impossible d'en prendre en quoi que ce soit et en qui que ce soit au monde. Hélas I je le dis comme je le sens avec trop de douleur; car j'en attendois beaucoup dans toutes nos afflictions présentes el futures de celle que Dieu nous ôte de peur que nous eussions encore cet appui. Qu'il soit loué éternelle-
1. Cette lettre autographe nous vient de M. d*Hecquet d'OrraL
On lit au-dessus d'une autre écriture : Paschal
ment de ses miséricordes I II sait pourquoi il fait toutes choses, et tout réussit au bien de ses élus, qui doivent adorer ses ordres sans pénétrer ses desseins. Je ne puis dire combien je ressens votre douleur, ma très chère sœur, ni à quel point je me sens plus que jamais unie et liée avec vous par cette triste séparation. »
LETTRE
DE LA HÈRE AGNÈS A H. PASCAL SUR LA MORT DE SA SŒUR. « GLOIRE A JÉSUS, AU TRÈS SAINT SAGREJIENT.
« 7 octobre 1661 <• ce Monsieur,
« Encore que les consolations soient importunes dans les grandes afflictions comme est la vôtre, je me promets que vous recevrez ce billet comme une marque du respect qui me porte à vous rendre mes très humbles devoirs dans une occasion où il est impossible que vous ne croyiez pas que je suis extraordinairement touchée, notre perte nous étant commune, et, si je l'ose dire, plus grande pour les personnes qui avaient à passer leur vie avec cette chère sœur. Feue notre mère l'eût extrêmement regrettée, et cependant elle l'aura reçue avec joie, parce que ses pensées ne sont plus nos pensées, et qu'elle regarde nos intérêts d'une autre manière qu'elle ne le faisoit
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étant avec nous; et cette même chère sœur que nous pleurons ne peut plus pleurer nos pertes, mais elle désire seulement que nous nous perdions entièrement dans la volonté de Dieu comme elle a fait. L'évangile que Ton disoit le jour de sa mœ^t nous a marqué ce que nous devons faire dans cet événement et dans tous les autres qui sont si contraires à notre raison, ^ dans les attaches les plus justes qu'on puisse avoir , quand Jésus-Christ nous apprend à consentir à tout ce que Dieu fait, parce qu'il lui a semblé bon d'en user de la sorte. C'est la seule parole que nous avons à dire en cette occasion, et, pour rendre à cette chère défunte ce* que nous devons à l'extrême charité qu'elle a eue pour nous de remercier Dieu, pour elle et avec elle, de ce qu'il lui avoit fait connoître le mystère de l'humilité de Jésus-Christ; en sorte qu'elle fût dans ses qualités naturelles du nombre des sages. Dieu lui ayant fait la grâce de renoncer entièrement à tout ce qu'il avoit mis d'excellent en elle, et de ne s'en servir que pour l'abaisser plus que toutes celles qui n'avoient pas tant de connoissance de Dieu et de soi-même qu'elle en avoit. Vous connoissiez son mérite. Monsieur, beaucoup mieux que nous ne le faisions ; et, étant aussi chrétien que vous l'êtes, vous ferez un présent à Dieu, qui sera tout volontaire, encore que vous soyez tout prévenu de la nécessité que Dieu nous impose, afin que nous ne nous éloignions pas de l'acceptation de ses desseins. Je le supplie. Monsieur, qu'il vous donne tout ce qu'il vous demande, et qu'il me rende digne de vous rendre
devant lui tout ce que je dois à votre charité et à la m^oire d'une personne qui vous étoit si intime comme à nous*
« C'est, Monsieur, votre très humble et très obéissante servante en Jésus-Christ,
ScEUfi Catherine Agkès de Saint Paul,
<c Religieuse indigne. »
Terminons toutes ces citations par cette lettre inédite de Nicole * à M"* Périer.
A MADEMOISELLE MADEMOISELLE PÉRIEA >, A PARIS
« C'est assurément. Mademoiselle, une preuve coi^ vaincante que je suis dans une entière impuissance de sortir, de ce que je n'ai pas accepté l'offre que vous m'avez faite de vous pouvoir voir chez vous avant votre d^rt et vous témoigner les sentiments que j'en ai. Mais il y a certaines nécessités qui ne reçoivent point de dispense, et la mienne étoit alors de ce genre. Les choses étant néanmoins un peu changées cette nuit, je ne perds pas l'espérance de vous voir demain, et je vas pour cela me procurer lieu de dîner chez M^^^ de La Faye (?), si ce peut être un moyen de vous voir après. Cependant, Mademoiselle, je ne sais si vous trouverez bon que je vous dise
1. Communiquée par BL Hecquet d*Orv&l. Cette lettre est assurément digne de son auteur; mais qu'on la compare, sans préjugé, avec les deux précédentes, et qu'on dise de quel côté est la sensibilité, et même la force.
2. M™« Périer n'était pas d'assez grande condition pour être appelée Madame»
qu'il me paroit tant de sujets de consolation dans la mort de mademoiselle votre sœur, que je suppose morte comme vous en parlez , que je ne sais si la piété permet de s'en affliger. Il y a certaines personnes pour lesquelles il y a toujours beaucoup à craindre ; mail; entre les assurances que l'on peut avoir en ci monde de la prédestination d'une personne, je ne sache point de plus grande que celle que nous fournit une piété non discontinue, et qui n'a point eu d'interruption, une dévotion sans éclat et toute polide, accompagnée de la plus austère pénitence, et d'une pénitence toute volontaire et couverte même du voile de régime. Ce qui me la fait encore plus estimer sont les biens que Dieu donne à ses élus et à ceux d'entre ses élus qu'il daigne le plus favoriser. Ainsi je ne sais presque si l'on doit souhaiter que vous la retrouviez encore en vie plutôt que le sacrifice déjà consommé. La foi , ce me semble, nous doit partager là-dessus. Mais je souhaite beaucoup que vous serviez à consoler monsieur votre frère, à qui la nature aura fait sentir ce coup, malgré qu'il en ait, et que vous succédiez à une si chère sœur dans les ofiices de charité qu'elle lui rendoit et qu'elle recevoit de lui. 11 y a tant de marques de la bénédiction de Dieu sur votre famille que je mets entre les grâces qu'il m'a faites de l'avoir connue et de ce que vous m'avez mis au nombre de vos amis. C'est une qualité, Mademoiselle, que je conserverai chèrement toute ma vie de ma part et dont je vous demande instamment la continuation de la vôtre. »
Telle fut la \ie et la mort, tels sont les écrits, les lettres, les reliques de tout genre que nous avons pu recueillir d'une personne que le monde a peu connue parce qu'elle n'a pas travaillé pour le monde. Évidemment l'esprit de Jacqueline Pascal est de l'ordre le plus élevé, et l'âme qui dirigeait cet esprit est de la famille des grandes âmes ; mais, si nous osons le dire , tant de génie, tant de vertu n'ont pas eu leur l emploi vrai, et Jacqueline, comme son frère, s'est' trompée sur la fin de la vie humaine. Ici, comme partout , sont deux routes contraires , également périlleuses : le stoïcisme et l'épicuréisme ; la poursuite. i. immodérée du plaisir et la fuite des joies légitimes ; une rigueur outrée et un relâchement sans dignité; l'enivrement ou le dégoût de la vie; un souci des choses éternelles si profond, si dominant, que le monde avec ses beautés ravissantes et la société avec ses plu»
sérieux devoirs sont pour nous comme s'ils n'étaient pas ; ou bien un tel enchantement du spectacle de la nature, que l'on s'arrête à ces décorations riantes ou sublimes sans s'élever jusqu'à leur invisible auteur; une telle participation au mouvement de la sociétés au tourbillon des affaires , aux jeux de l'ambition et de la gloire, qu'au milieu de cette agitation on oublie son terme fatal et l'abtme de Téternité qui attend César et Alexandre comme le pâtre le plus obscur. Port- Royal représente, au xvii® siècle, la solution stoïque du problème de la destinée humaine; et Pascal, avec sa sœur Jacqueline, nous est le représentant extrême de Port-Royal. Leur principe avoué^ était le retranchement de tout attachement et de tout plaisir* ; dès lors la vie, qui sans aucun plaisir et sans aucune afiection est à peine possible, au lieu d'être une épreuve grande et bonne, n'est plus qu'un mal»
1. Vie de Pascal par M™* Périer. « Cette rigaeur qu*il exerçoit sur ^ lui-même étoit tirée de cette grande maxime de renoncer à tout plaisirsur laquelle il ayoit fondé tout le règlement de sa vie Ayant toujours dans l'esprit ces deux grandes maximes de renoncer à tout plaisir et à toute superfluité, il les pratiquoit dans le plus fort de son mal. avec une vi^lance continuelle sur ses sens, leur refusant absolument tout ce qui leur étoit agréable; et quand la nécessité le contraignoit à faire quelque chose qui pouvoit lui donner quelque satisfaction, il avoit une adresse merveilleuse pour en détourner son esprit, afin qu'il, n'y prit point de part, a Sur le retranchement de toute superfluité,. voyez dans le présent volume, p. 253, la lettre où Jacqueline reprocha à son frère de mettre les balais au rang des meubles superfltis et de vwre dans Vordure; contre tout attachement, voyez encore ce passage de la vie de Pascal : « Non-seulement il n'avoit point d'attache pour les autres, mais il ne vouloit point du tout que les autres en eussent pour lui, » et le fameux morceau : Il est injuste qu'on s'attache, etc* ÉrmBS SUR Pascal, passm.
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on ^xil qu'il faut abréger le plus qu'on peut; et la vertu se réduit à l'apprentissage de la mort, à une mort anticipée, à un lent suicide. Sur quoi roule toute la yie humaine? Sur le mariage et sur la société. Mais Pascal déclare le mariage un homicide et presque un déicide ^, et l'absolue solitude est à ses yeux le vrai régime du chrétien. S'il en est ainsi, le monde^ ra|>pelé à sa vérité, doit être une Thébaîde. FoUe sublime, mais folie manifeste 1 Platon y incline par quelques endroits, mais Socrate et les Grâces le retiennent^, tandis que Pascal s'y précipite avec Timpétuosité de la logique et de la passion. Il est bon sans doute qu'il y ait des martyrs volontaires de cette espèce, pour faire paraître tout ce que Tâme humaine contient de force. La religion chrétienne glorifie avec raison quelques-unes de ces saintes violences, mais elle se garde bien de les donner pour la règle commune et la condition du salut des âmes. Elle fait du mariage un sacrement ; elle couronne et bénit tous les grands actes de la société civile.
Pascal est l'exagération de Port -Roy al, comme Port-Royal est l'exagération de l'esprit religieux du XVII* siècle. Ce siècle sans rival dans notre histoire a
1. ÉTUDES SUR Pascal, p. 452 : Cest se rendre coupable à^un des plus grands crimes en engageant un enfant de son âge, de son innocence et même de sa piété, à la plus périlleuse et la plus basse des conditions du christianisme (le mariage)... Les maris, quoique riches et sages suivant le monde, sont en vérité de francs payens devant Dieu; de sorte que.,, engager un enfant à un homme du commun, c'est une espèce d'homicide, et comme un déicide en leurs personnes.
2. Voyez Targament des Loti, t. VII, de notre traduction de Platon.
très-natarellement payé la rançon de ses grandes qualités par leur excès. Étudiez la philosophie de ce siècle; nous ne sommes pas suspects de Tadmirer médiocrement; il faut pourtant le reconnaître, une erreur essentielle est au fond de toutes ses théories : à force de penser à Dieu, elle oublie un peu trop Thomme, Pour elle, il n'y a de vraie cause que la cause étemelle et partout agissante. Tous les mouvements du monde physique sont des effets directs de Dieu. Nos actes eux-mêmes viennent de Dieu. Il est presque impie de supposer en nous une force qui ne dérive de la force suprême, non pas seulement en principe, mais dans tous ses effets actuels. Toutes nos pensées et toutes nos actions, hors le crime et l'erreur, relèvent de Dieu et lui appartiennent. Dans nos œuvres les meilleures, notre mérite apparent n'est qu'un mérite emprunté dont le fondement n'est pas en nous. Le xvn^ siècle nie ou néglige la volonté libre de l'homme ; là est le commun principe qui égare tout ensemble Malebrancfae et Spinoza, et sert de point de départ et de rendezvous aux erreurs les plus contraires. Ce défaut de la philosophie régnante^ passe en théologie dans la théorie de la grâce. Cette théorie, très-vraie en ses îustes limites^, devient bientôt excessive dans des esprits passionnés et extrêmes, tels que Jansénius et Saint-Cyran. Celui-ci la transporte dans Port-Royal; Port-Royal la communique à Pascal, qui, l'acceptan'
1. Fragments de Philosophie moderne, Des rapports du cartes id^" nisme et du spinozisme,
Études sur Pascal, Préface deuxième, p. 68, etc
dans toute sa rigueur, rejette le pouvoir de la raison aussi bien que celui de la volonté, condamne les preuves les plus autorisées de l'existence de Dieu, et jusqu'à la morale naturelle, n'admet comme vrai en métaphysique que le scepticisme, et, par un rapport qui n'a jamais été aperçu,' quoiqu'il soit certain, fidèle à l'esprit du jansénisme au delà même d'Amauld et de Nicole ^, ne reconnaît qu'une seule source de vérité, de vertu, de mérite pour le genre humain et pour rindividu, la grftce à la fois gratuite et irrésistible. Et ce n'est pas là pour Pascal une opinion , c'est un dogme, un dogme sacré, qui lui est le fondement et le boulevard de tous les autres, et pour lequel lui et sa soeur brûlent de donner leur sang. Contrainte, pour obéir à ses supérieurs, de signer le formulaire qui désavoue la grâce invincible, Jacqueline meurt de douleur et de remords, incertaine si cette fatale signar ture, même avec les réserves et les explications qui la réduisaient presque à rien , lui sera pardonnée, et si pour sauver Port-Royal elle n'a pas perdu son âme. misère des plus grandes choses ! ô petitesse des plus grands esprits! ou plutôt spectacle admirable de la force des principes ! Mettez une erreur dans un principe, et que ce principe tombe dans des esprits énergiques : ils en tirent toutes les conséquences qu'il ren*^ ferme en bien et en mal. Ce que le principe a de vrai protégeant ce qu'il a de faux, la puissance de la vérité devient la puissance même de l'erreur, et de degrés
i. Études scr Pascal, Préface dmonème^ p. 68, etc.
en degrés le génie et ThéroYâme se trouvent au servira de causes équivoques!
Et maintenant avancez dans Thistoire^ arrivez au xviii® siècle : une réaction universelle se déclare dans l'esprit et dans les mœurs, et peu à peu amène le triomphe du principe oppoàé à celui qui dominait' dans le siècle précédent. Autrefois c'était Thonneur de la pensée humaine de tendre à Dieu et à la vie future ; désormais on ne pense guère qu'à l'homme et à ce monde. Tout ce qui, cinquante ans auparavant, occupait les plus ^grands esprits et faisait battre les plus grands cœurs, est livré à la risée publique. La plus sobre génie qui fut jamais. Descartes est traité de rêveur ; Malebranche passe pour un fou ; Bossuet n'est plus qu'un prêtre persécuteur. Jugez ce qu'on peut dire de Port-Royal et de Pascal ! Donnez-vous le spéc* taele de l'auteur de Candide et de la Pucelle pesant dans les balances légères d'un bon sens frivole l'auteur des Provinciales et des Pensées ! Une révolution formidable emporte toute la société de Louis XIY. De peur que l'homme ne s'avke de songer encore au ciel; on lui promet la félicité et même l'immortalité sur la terre. Dieu n'est plus le principe distinct, mais l'ensemble de l'univers; et au sévère mysticisme qui plane sur tout le xviV siècle succède l'adoration de la vie et le culte du plaîsir.
Telle est la philosophie nouvelle. Elle a beaucoup détruit : mais qu'a-t-elle fondé? C'est le propre de tout principe extrême de ne soufifrir que soi , et par conséquent de tout ravager autour de soi ; mais il fait
Tîte son temps ; car la durée n'a été promise qu'à la vérité et à la justice.
Aujourd'hui le rix"" siècle a devant lui la dévotion sublime mais outrée du xvn"", et la philosophie libre mais impie du xvui'' ; et il cherche sa route entre ces deux siècles. Ceux qui se donnent pour ses guides veulent tantôt le faire remonter jusqu'à Tun, et tantôt le retenir à la suite de l'autre. Vains eflforts ! le monde marche, il ne s'arrête ni ne revient sur lui-même. Le xss!' siècle y pour être digne de ses deux atnés, ne •doit être aucun des deux. Son caractère distinctif, que nous avons signalé il y a bien longtemps ^ et qui déjà commence à paraître, consiste précisément à fuir toutes les extrémités qui jusqu'ici ont séduit et entraîné l'esprit français. Nous n'acceptons point la triste alternative de sacrifier la philosophie à la religion ou la religion à la philosophie , le ciel à la terre ou la terre au ciel, l'homme à Dieu ou Dieu à l'homme. Est-il donc impossible de s'arrêter sur la pente des systèmes et de faire aller ensemble tout ce qui est vrai et tout ce qui est bien? Pourquoi la religion et la philosophie ne finiraient-^lles pas par s'entendre dans leur intérêt réciproque, comme l'ordre et la liberté, la royauté rt la démocratie? Pourquoi ce qu'il y a eu de grand dans le xvii"* siècle, la règle des mœurs, la dignité du 'Caractère , le regard à un Dieu partout présent , ne pourrait-il s'allier à ce qui distingue excellemment le
1. Du Vrai, du Beau et dc Bien, leç. XVH, Résumé de la doctrine» Introduction a l'histoire de la Philosophie, leç. xm. De la PkilO' Mphhdu xn^ siècle.
XVIII® siè'cle, à savoir, la conscience de la volonté libre de Thomme, la noble idée du grand rôle de l'homme sur la terre , le besoin de l'amélioration des établissements humains, et le désir énergique d'un progrès constant et mesuré ? Le destin de l'humanité est-il d'errer sans cesse de réactions en réactions dans un cercle d'erreurs dont les formes seules varient? Non : ce que les meilleurs génies ont conçu ne peut pas être une chimère , et les nations sont appelées à entrer successivement en partage de ce qui fut d'abord le rêve de quelques hommes.
Ce n'est pas nous assurément qui abandonnerons jamais la cause de la philosophie ; mais rappelon&-le encore une fois : qu'est-ce, au fond, que la philosophie? Son nom même le dit, c'est l'amour de la sagesse, et la sagesse, c'est la modération ; non pas cette modération pusillanime qui n'a ni principes certains, ni direction arrêtée, ni foi véritable, mais cette modération des grands esprits et des grands cœurs, patients parce qu'ils sont forts, tranquilles parce qu'ils savent où ils vont, et que la beauté du but les soutient parmi les difficultés et les périls de la route. Plus l'agitation redouble aujourd'hui autour de la philosophie, plus il lui est imposé de se recueillir, et de se défendre de tout excès.
Inclinons-nous avec respect devant le stoïcisme antique et devant le stoïcisme chrétien. Épictète, Pascal» sa sœur, M"»* Angélique Arnauld, d'autres encore, nous sont de sublimes exemplaires de tout ce que peut l'âme humaine ; mais il n'est pas possible d'admettre
que rhomme a reçu tant et de si riches facultés pour n'en faire aucun usage» que ce monde a été mis devant lui pour qu'il en détourne les yeux, que les sociétés se sont si péniblement formées pour que chacun de nous demeure solitaire parmi ses semblables. D*un autre côté , quelle triste entreprise sur la nature hu« maine de la dépouiller de ses plus nobles parties pour la réduire à celles que les jouissances peuvent satisfaire ! La religion de la douleur supprime l'humanité; la religion du plaisir fait pis : elle la dégrade. Une saine philosophie, d'accord avec un christianisme éclairé, nous offre un autre idéal, à la fois plein de grandeur et plus à notre portée.
La philosophie nous enseigne que ce monde a été fait pour l'homme , et en même temps que l'homme peut et doit porter ses regards au delà de ce monde. C'est sur cette terre qu'il a été appelé à vivre ; il y doit développer régulièrement toutes ses facultés sans en excepter une seule, en gardant la noble hiérarchie que la conscience met entre elles, ne refusant point, recherchant même les plaisirs des sens, mais plaçant au-dessus les plaisirs de l'âme , travaillant sans cesse à améliorer sa condition et celle des autres, à accroître et à répandre la liberté, la justice, le bonheur, dans la mesure de ses forces et du possible , sans se laisser aller à des illusions insensées qui en se dissipant le mèneraient au désespoir, surtout avec cette conviction consolante, avec cette foi inébranlable qu'il est un Dieu, non pas un Dieu abstrait, principe hypothétique de l'univers, qui nous ignore et s'ignore lui-même,
mais un Dieu réel et vivant , père , témoin et juge de rhumanité, qui préside du haut du ciel au gouvernement de ce monde.
Et en vérité, quoi qu'en dise Pascal*, est-il besoin de spéculations extraordinaires pour s'assurer que ce Dieu existe? Ne l'aperçoit-on pas partout, ne sent-on pas partout sa présence, pour peu qu'on soit capable de réfléchir deux minutes de suite ! Demandons-nous 4*où vient l'essor spontané de notre pensée , de cette intelligence qui, partie de si faibles commencements, s'élève peu à peu à la connaissance du système du ^ monde , et dans sa dernière ambition aspire à se connaître elle-même; d'où vient cette liberté dont nous avons une pleine conscience et avec laquelle nous maîtrisons hotre propre cœur ; d'où viennent ces mouvements d'amour que nous ressentons pour d'autres que nous, pour des êtres que nous n'avons jamais vus ou qui ne sont plus ou qui même n'ont jamais été , par cela seul qu'on nous les peint et que nous nous les représentons comme vertueux et malheureux? Ce n'est pas la matière apparemment qui dans ces meta* morphoses a donné ces ailes à notre pensée et déposé dans notre âme ce foyer d'émotions généreuses. Que si ces réflexions, quelque simples et naturelles qu'elles soient , excèdent encore notre portée, ne suffit-il pas \ de considérer avec un peu d'attention les merveilles i du ciel, Tordre des saisons , l'organisation des choses les plus petites comme les plus grandes, cette fleur
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que nous regardons , cet anïmal que nous caressons, ces yeux, ces mains dont nous nous servons, pour demeurer convaincu qu'il y a là un plan, un dessein, ine œuvre harmonieuse, attestant un ouvrier intelligent qui a su parfaitement ce qu'il faisait et qui a eu ses raisons pour le faire? Or, cet ouvrier incomparable, qui seul a tout commencé, est seul capable de tout accomplir, et d'achever notre destinée.
Élevons donc nos espérances au-dessus de cette terre , mais demeurons-y ; tenons-nous à la place oh Dieu nous a mis ; usons de toutes les facultés qu'il nous a données ; exerçons nos sens , notre esprit , notre cœur ; aimons-nous les uns les autres ; sachons aussi nous aimer noblement nous-mêmes; goûtons volontiers les joies honnêtes, plus nombreuses qu'on ne le dit ; acceptons sans murmure les utiles épreuves qui nous sont envoyées ; faisons notre œuvre : Dieu ensuite fera la sienne , par des moyens dont il s'est réservé la connaissance.
Pénétrons-nous bien de l'esprit de notre condition. Êtres créés , nous sommes invinciblement condamnés à l'imperfection : mais comme nous sommes encore la créature la plus noble que Dieu ait faite , nous en gardons la marque, nous en portons une image qu'il faut dégager sans cesse» rendre de jour en jour plus manifeste dans nos actes, dans nos lois, dans nos arts, i dans tout ce qui est de nous, en nous résignant à d'inévitables misères, en nous disant que le juge équitable ne nous demandera qu'une chose, c'est de lui remettre notre âme un peu meilleure que nous ne
l'avons reçue ; comme le seul devoir imposé à chaque nation et à chaque siècle est de faire un pas de plus vers cette civilisation que les siècles et les nations poursuivent sans jamais l'atteindre, mais avec l'espérance d'en approcher toujours davantage.
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I. Ce 22 janvier 1650, j'ai demandé pour vous à Notre Seigneur, comme vous l'avez désiré, que cette année fût celle qu'il a marquée dans l'éternité pour vous faire être toute à lui dans la sainte*** (Église). Je ne doute pas que quand il seroit en votre liberté d'y entrer tout présentement, vous ne voulussiez vous assurer de nouveau de la volonté de Dieu, et la regarder seule avant de suivre l'inclination qu'elle-même vous a donnée pour cela; car il se fait toujours en nous quelque déchet de la grâce qu'il faut réparer en regardant toujours Dieu, pour rapporter tout ù lui comme les rameaux à leur tronc sans lequel ils n'ont point de vie. Vous êtes déjà*** (religieuse), ma très chère sœur, parce que vous adhérez de tout votre cœur à la volonté que Dieu vous a donnée ; mais vous cesseriez de l'être, si vous vouliez prévenir le temps de Dieu, et le moment qu'il a mis en sa puissance et auquel il a attaché toutes les grâces qu'il vous veut faire en cet état.
II. Le U février 1650. Il n'y a rien à craindre pour une personne qui ne prétend rien au monde, sinon de chercher t!!op les satisfactions de l'esprit.
m. Le 20 février 1650. S'il avoit été nécessaire, M. Singlin
n'auroit pas manqué de donner secours à sa chère sœur,. qui n'a rien à craindre, tandis qu'elle craindra. Les choses dont elle se plaint ne sauroient lui faire de mal, tandisqu'elles n'entreront point dans son cœur ; tout ce qu'elle a à faire , c'est de se confondre devant Dieu de ce que le» choses qui la devroient faire rougir sont capables de lui donner de la complaisance. Que ce soit sa pénitence de porter cela avec humiliation , en renouvelant les gémisse* ments de sa vie passée.
M. Singlin voudroit pouvoir servir N. en la manière qu'elle désire; il faudroit chercher des inventions pour cela; car^ au lieu que Notre Seigneur dit que ceux qui font mal craignent la lumière de peur que leurs œuvres ne soient découvertes, c'est maintenant ceux qui font bien qui sont obligés de se cacher, de peur de. scandaliser ceux qui appellent le mal bien et le bien mal.
IV. Le 25 février 1650. Nous eûmes hier un sermon admirable de M. Singlin. Je vous y auroîs souhaitée, sinon que j'aurois eu peur que cela eût irrité votre désir, et rendu votre attente plus pénible. Notre Seigneur vous veut purifier par ce retardement de ne l'avoir pas toujours désiré ; car il faut longtemps avoir faim et soif delà justice pour expier le dégoût qu'on en a eu autrefois.
V. 18 mars 1650. Je vous avois fait réponse, et je croîs que vous aurez eu le même sentiment que moi, et que vous n'aurez rien perdu aux lettres que vous n'aurez pas reçues ;. car Dieu se contente qu'on expose son état à ceux qu'on doit prendre pour sa conduite ; après quoi, il remédie souvent par lui-même aux choses pour lesquelles on a eu recours aux créatures. L
VI. 22 1650. Nous avons reçu vos lettres du 8 et
du 12 de ce mois : elles nous font voir, ma chère sœur, que l'heure n'est pas encore venue; il la faut attendre de Dien avec une entière soumission à ses ordres, de^uels dépend tout notre bien. Vous ne doutez pas que Dieu ne puisse tout ce qu'il veut ; mais nous voudrions que sa puissance précédât sa volonté pour faire en notre faveur ce que nous vouions, croyant qu'il le veut aussi; ce qui n'est pas toujours
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de la sorte, parce quMl donne souvent des volontés dont il ne donne pas Texécution, ce quUl manifeste par les empêchements qu'il fait naître, et lors il faut accepter le retardement de même que Ton accepteroit Feffet de son désir* Je prends cela, ma chère sœur, pour une marque que Dieu se fie en vous, c'es1r-à-dire à la grâce qtfii vous a donnée, qu'il sait bien être assez forte pour ne point fléchir, et assez persévérante pour ne point manquer.
rai demandé à M. Singlin son sentiment sur ce que vous me demandez. Pour la première chose, il dit qu'il ne faut point que des religieuses travaillent pour la vanité, qu'il vaut mieux que vous y travailliez peu à peu pour vous occuper ; pour la deuxième, il vaut mieux que cette personne cache le talent qu'elle a pour cela^, car Dieu ne lui en demandera pas compte, puisque c'est le partage de notre sexe que l'humilité et le silence.
C'est aujourd'hui un jour signalé pour demander à Dieu qu'il opère la conversion de ces deux personnes^ à quoi vous vous appliquez. Vous ne perdrez pas votre temps dans le monde si vous contribuez à une œuvre si excellente; après quoi Dieu vous convertira en même t^nps vous-même pour récompense d'avoir servi votre prochain suivant le» occasions qu'il vous en offre. Je vous supplie très-humblement, ma chère sœur, de demander à Dieu cette grâce pour BOUS, puisqu'elle n'est accomplie qu'en la vie éternelle, où nous sommes délivrés de la source du péché, qui habite toujours en nous et qui empêche par son poids que nous ne soyons parfaitement converties et adhérente^ à Dieu.
VIL 5 août 1650. Il faut suivre Dieu et se soumettre aux empêchements que sa providence permet qui arrivent; il y a autant de mal à vouloir prévenir la volonté de Dieu comme il y en auroit à ne pas la suivre quand elle est présente* Peut-être avez-vous autrefois résisté à Dieu qui vous appeloit, et maintenant que vous voulez aller à lui, il ne le permet pas, afin de vous le faire davantage désirer ; mais il
Pascal et Oilberte
faut que ce désir soit de la nature de son principe ; et comme le premier esprit qui en est Fauteur est un esprit de paix et de douceur, il faut aussi que vous conserviez cette volonté dans la tranquillité de votre âme, en réprimant ses mouvements. Je ferai volontiers à Dieu cette protestation, que je ne doute pas que vous fassiez dans le secret de votre cœur, encore que vos sens y répugnent; ou bien il ne faudroit plus que vous disiez votre Pater, où Ton demande à Dieu que sa volonté soit faite sur la terre comme au ciel ; cette demande renferme le renoncement à toutes les volontés que nous pouvons avoir qui ne sont pas conformes à celle de Dieu. Je crois aussi, ma chère sœur, que vous ne voudriez pas que les choses allassent autrement que Dieu ne l'ordonne, puisque ce ne sera pas la *** (religion*) qui vous rendra telle que Dieu vous désire, mais la volonté de Dieu qui vous fera être ♦** (religieuse) au temps qu'il a déterminé pour cela, lequel vous devez ignorer, comme ces heureux moments que Notre Seigneur disoit à ses apôtres que le Seigneur avoit mis en sa puissance.
Je suis bien aise que vous ayez prévenu le sentiment de M. Singlin : vous devez haïr ce génie * et les autres qui sont peut-être cause que le monde vous retient ; car il veut recueillir ce qu'il a semé. Notre Seigneur fera de même quand il lui plaira ; il demandera le fruit de la divine semence qu'il a jetée dans votre cœur, qui se sera beaucoup cultivée par la patience. C'est tout ce qu'il vous demande pour le présent. •
VIII. Le 16 août 1650. Pour ce que vous demandez, vous verrez vous-même ce qui sera le mieux; il est difficile de vous donner conseil là-dessus, sinon en général, qu'il ne faut rien aigrir, ni aussi rien ramollir, mais imiter la jBagesse de Dieu qui dispense toutes choses avec force et suavité.
Pour ce qui est de cette personne^, il me semble que cela va bien lentement, et que c'est peu d'avoir l'esprit per-
Entendez toujours : l'état religieux
8. Le génie de la poésie. Voyez la l^ note de la page précédento.
8. Pascal, ou plutdt sa sœur Gilberte. Yojer jet page suivante.
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suadé, si Dieu en même temps ne s'empare de nos cœurs, pour lui faire haïr ce qu'elle a aimé et la séparer d'une vie toute mondaine.
Ne nous faites pas tant d'honneur et de déférence, je vous en supplie ; nous n'usons point céans du mot de révérende ; l'on dit simplement : ma mère^ et moi je dis, avec plus de vérité que de cérémonie, que je suis votre, etc.
IX. Le 19 août 1650. Je viens de recevoir votre lettre et j'y fais réponse aussitôt, en faveur de la fête de notre père saint Bernard, afin de nous joindre à vous en faveur de cette solemnité qui nous sera commune, quand il plaira à Dieu. Cependant, ma chère sœur, vous commencez d'être sa fille, si vous préférez la volonté de Dieu au désir que vous avez d'être religieuse ; adressez-vous donc à lui, et qu'il promette à Dieu pour vous que vous ne désirez rien dans le ciel et que vous ne voulez rien sur la terre, sinon qu'il soit le Dieu de votre cœur et qu'il soit à jamais votre seul et unique partage. Il n'y a point de religion, ma chère sœur, ni aucun genre de vie qui donne cela; et cependant sans cette disposition toute la piété extérieure est vaine et même l'intérieure qui consiste dans des mouvements de dévotion, s'ils n'assijgettissent entièrement l'âme à Dieu, pour ne vivre que de sa volonté qui doit être notre nourriture, selon ce que dit Notre Seigneur lui-même : « Ma viande est que je fasse la volonté de mon père. »
Pour cette personne il vous faut ramentevoir souvent cette vérité que si Dieu n'édifie les âmes, on travaille en vain ; c'est pourquoi il faut plus prier pour elles que non pas leur parler de Dieu , sinon par l'exemple qui est une sorte de langage que tout le monde entend et qui instruit mieux que tous autres discours.
X. Ce 13 septembre 1650. Il faut recevoir la réponse que vous a faite M. votre père comme un arrêt de Dieu qui s'est réservé un autre temps pour vous faire la grâce d'accomplir ce qu'il vous a fait la grâce de désirer. Il est des âmes qui seroient infidèles à Dieu si elles ne se hâtoient d'exécuter les inspirations qu'il leur donne, et au contraire vous feriez une grande faute si vous ne vous soumettiez au retarde-
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ment à quoi Dieu tous oîWïge, non-seulement extériem"©ment, mais aussi de cœur, en tous soumettantt paisiblemeut aux ordres de Dieu, et rendant cette nécessité volontaire, afin qtf il soît vrai de dire que la loi n'est point imposée aux justes, parce que, ne Toulant que ce que Dieu Twat, ils accomplissent ses lois et ses préceptes dans tme entifere liberté et sans aucune contrainte. Que si cela ne peut être encore en vous de la sorte, au moins rendez-^ous-y en la ' manière que Notre Seigneur Jésus-Qirist -nous l'a enseigné, lorsque, prenant la personne des imparfaits, il a dit à son Père : « Que ma volonté ne soit pas faîte, mais la vôtre » » témoignant qu'il sentoitime volonté qui r^mgnoit à fordie de Dieu qui êtX)Jt qu'il souffrît la mort.
n ne faut plus que cette personne* pense qu'à rendre le» devoirs à celui qui lui tient la place de Dieu, et qui a la puissance de la crucifier en la tenant attachée où elle est, ea de la délivrer en M domnmtla permismon de se vivre phts qu'à Dieu seifl.
Nous attendons des nouvelles de votre disorpte-; je CFt&m que votre absence n'éteigne son étincelle; car eBe* ee* encore lîien peu aîhnnée et peu enraicinée dans ^a ^ertu. Cest ce qui fait beaucoup hésiter pour entreprendre à «ervîr les âmes, parce que si Dieu, n'a commencé à les toucher puissamment et à s'en rendre le maître, toutes peines q«e l'on prend ne font que les ébranler et tes persuader pourun temps jusqu'à ce qu^l arrive quelque texiÉation qui reaverse cet édifice qui n'aroit pas de forademeots. Je jfm IMeu ^^^1 , n^en soit pas ainsi de cette personne, mais h|u^ la fwBe entrer dans le premier degré de la Tertu chrêfSenne qai «st d'être immobile dans le dessein de lui plaBre.
XI. Le 23 septembre 1650. H n'y a point di^utre mofesi de renouveler le dbrîstianîsme que de cultiver ht gr&ce du baptême dans les en&nts, qui fat perdent facilement daaus la
A. Ce fémini n -eUe, «t sutn4ibtmee, pzoïrrent que la personne on Qoeatioii est Gâberte, M»* Pânei;, et non PascaL Jacqueline était alors à Paris avec Paacaly et elle yenajt de quitter Clermoift et aiXberte.
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icorraption du m^nde et ne la recouvrent jamais presque fpar une YériiiMe pénitence.
Vous avez, je crois, bien envie que je vous loue de votre ^soumission à ne me plus traiter de révérende ; car voici la «deuxième fois que vous me la faîtes valoir ; mais en vous «corrigeant de cette cérémonie, vous persévérez dans une «utre, qui est de laisser des espaces comme à xme femme •du monde. Quand vous aurez retrancbé cette superfluité, je dirai que voue commencez à être à notre 'mode, et que ^os respects «eront âffiérents de ceux du monde qui n^ont «que Tappanenoe, mu fieu que les vô^es sont de la nature ides devoirs quel-on rend à TDfieu, qui sont en esprtt et en ¥éEité ; c-est pocorquoi je désire que vous ne "mélângieK pas ^oes civilités qui se nous appaftiennennt pas av«c des «Ifots !aî,«elides.
"SU. iLe ù novembre i'680. Ma trè&-chèpe sœur, je vous
^itiré un biUet des ordres des saintes^qui wous est 'taon
)|nropre : ce sont les saintes de notre ordre^, ^t «fin que^^ous
nR'penaiez ipaBrque*vouB>le6^deviez imiter "dansfeure'granâfis
arastérités, dl y % ipour ventUB '^humilité et la simplicité.
ftiîfaumililé lies («npièiâicrit «de Mre «des compliments, et la
^simplicité me leur permctttoit pas de faire des vers, quand
velles en eussent eu le talent. Elles ne désîrdieiit autre '(iliose,
«emnme il est' dit (dans ^.'Sentenoe, qued^kre les plus ab-
i}BDte6<en laimaison de ^Dieu^et id'y marcher en innocence,
sansouriosilé etaans désirerd^dlre «ovantes; témoin sainte
jsBdgavde, rqui inâfasaOe d»n 'que Bien ^hn tivoit fait d^en-
itandrefie Psaiittec. iTai oro, mattshère sœur, que la divine
•fiiowiâeiice wBusuMDit*akei8iccaB<veiTtns;que wous m^svez pas
<tai]^ouB6«aiiHéBS somme rfe ordis ique vous «faites à pressait.
fiUjBSvoufisePviffDiibqpBorrbien^œceroerttoiitestleS'Obéissamies
'quhm vouB<»rdnniiBBa, (encore xpiewons li^iréussissie^ pas,
qaaiqù<il Mlle ifatee tout-ne'que 1^ peutjpow* s'en bien
:aQ|[uitier.
Je loue Dieu de ce quUl vous a délivrée (de ^lîattacte ^que *naxs iM8zipfiur:!iaa8,«domt'9KDasi)arlez:avecttantd^^ itlan que ide dise rque île regret ^que vm» »vqk fde hdus 'a¥nir Hâtées ^nuisaraBdGJtiixeBi^paeda^^ ma <âkèf&
sœur, vous avez raison en un sens d'user de ce terme dUnconsolable, car vous ne méritiez pas d'être consolée de Dieu dans une tristesse où il y avoit tant d'excès. C'est beaucoup quand Dieu les pardonne, comme je crois qu'il aura fait à votre égard parce que vous êtes encore novice, et que vous voulez bien que l'on mortifie en vous ce que vous n'auriez pas le courage de mortifier vous-même. Vous avez aussi la certitude des pauvres d'esprit. M. Singlin nous a prêché qu'elle consistoit à reconnoître que nous n'étions que mensonge et péché ; le mensonge, c'est-à-dire les ténèbres dans l'esprit et le péché dans le cœur; que ces deux mots nous obligeoient de dire sans cesse à Dieu : Devs meusj illumina tenebras meas, et saname. Domine, quia peccavi; que si Dieu mettoit quelque bien en nous, ou de ceux de l'esprit qui font les lumières et les connoissances des vérités, ou des biens de saint qui sont les vertus, qu'il faUoit s'en dépouiller devant Dieu comme n'étant pas à nous, mais à lui, et qu'il n'y avoit pas d'autre moyen de s'enrichir qu'en s'appauvrissant de la sorte, de même qu'il est dit que le Fils de Dieu nous a enrichis par sa pauvreté, et les grands saints docteurs n'eussent point enrichi l'Église de la lumière de leur grande science, s'ils ne se fussent rendus pauvres d'esphrit devant Dieu.
Voilà, ma chère sœur, les vraies vertus dans lesquelles ▼ous vous devez exercer. Je vous supplie de les demander à Dieu pour moi comme je désire de le faire pour vous.
XIII. Le 8 novembre 1650. Il faut souffrir que les personnes, comme M. Singlin, qui craignent de faire des avances en s'engageant aux choses à quoi Dieu ne les appelle pas, ne déterminent rien jusqu'à ce qu'ils aient consulté Dieu plusieurs fois. C'étoit une maxime de M. de Saint- Cyran, qu'il falloit parler à Dieu cent fois des choses importantes avant que de les résoudre, et cela par imitation des grands retardements que Dieu a apportés dans les plus grandes œuvres.
XIV. En mars 1651. L'état de suspension où sont les personnes qui sont retenues dans le monde malgré elles dans le désir qu'elles ont de n'être qu'à Dieu ressemble au désir
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des âmes qui, étant sorties œ rears corps, ne peuvent plus aimer ni désirer que Dieu, et qui pourtant ne le possèdent pas encore; c'est pourquoi je crois que les prières pour les morts sont fort agréables à Dieu.
Je ne vous dis rien de notre *** (mère, la mère Angélique), parce qu'elle est aussi véritablement vôtre que si vous y étiez déjà ; c'est l'avantage qu'il y a que tout est réel devant Dieu de ce qui est dans le cœur de ceux qui l'aiment. Soyons de ce nombre, ma très chère sœur, et ayons gravées dans notre esprit les paroles que HOtre défunte * avoit à la bouche peu de temps avant que d'expirer : « Heureux qui n'a que Dieu, qui de Dieu se contente! »
XV. Le 20 mars 1651. J'ai tiré pour vous le mystère de la mort de Jésus-Christ*. Je vous dirai qu'il m'est échu le même mystère, ce qui m'a donné occasion de penser que celui-ci exprime tous les autres qui l'ont précédé, puisqu'ils se doivent tous terminer à cette mort adorable*, qui devoit seule opérer la rédemption du monde; de même que dans une âme tous les bons désirs, tous les bons mouvements, les bonnes actions que Dieu lui fait faire, n'ont point leur perfection et ne contribuent point à notre salut, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à ce point d'opérer la mort de la volonté qui s'anéantit heureusement dans celle de Dieu; après quoi la résurrection ne peut manquer de suivre, qui donne ^ la vie immortelle à cette âme qui a renoncé au principe de la mort spirituelle qui est la volonté propre. Tâchons donc, ma chère sœur, de pratiquer la vertu de notre ministère qui est la volontaire occupation de la mort, en ne refusant point de mourir plusieurs fois le jour à nos inclinations • pour honorer cette mort divine qui est le principe de notre ' vie.
XVI. Le ili avril 1651. Je ne suis pas fâchée que le monde tente cette personne' ; il fait ce que la maison où elle désire entrer seroit obligée de faire; car la règle ordonne d'éprouver beaucoup ceux qui se présentent, et de le faire par des
1. Nous ignorons quelle personne est ici désigni&e. i. Voyez plus haut, p. l'U), etc.
cebuts et des injures^ au lieu que le monde tente par des attraits et dea donceurs^ parce que n'ayant rien de solide- il ne peut agir dans Tâme, mais dans les sens, au lieu que la grâce a le pouvoir de s'insinuer dana le fond des cœurs» et elle y établit son règne avec une si forte suavité qu'elle surmonte les peines du dehors^ et n'est point. ébranlée parles contradictions qu'on lui fait»
XVII. Le 25 avril 1651» Youft ainep de l'engagmneait vers cette personne^, puisque vous avez commencé de la servir* C'est pourquoi vous devez vous mettre en peine de chercher une commodité pour faire ce qu^elle. désire^ Pensez-y^ je vous en supplie, afin qu'oa puiâfiO: la soulager si elle en a besoin. Ménagez cela comma vquh pouzirez : l'Écriture dit q|ie le juste vit de ses inventions, n n'y a personne qui n'en ait pour les chose» qu'ella affectionne; mais celles qui regardent le bien réussissent pki& difficilement parce que IMbo. Vient qu'on exerce sa patience»
XVIIL. Le 6 juin 1651. Nous allons pratiquer pendant g» saint octave le mystère de la mort de Jésus-Christ, où elle est non-seulement représentée, mais gravée dans le fond des cœurs par le. sacrement adorable de. son précieux, cocps^et sang, qui nous oblige d!autant plus à limiter qu'il n'est pas accompagné de l'horreur de la croix, mais de la douceur d'une viande qui nourrit et fortifie ceux qui le reçoivent dans le dessein de ne vivre plus que de sai vie, qui nous porte doucement et avec amour à mourir à nous-mômes pour reconnoitite la^ charité de celui qui est mort pour nous».
XIX. Le iJi juin 1651.. Notre M(ère) m'écrit qu'elle mandeà N, qu'il faut pâtir sans agir en ces rencontres, parce quece n'est pas à nous autres filles à nous mêler de parler des* vérités, mais seulement à nous tairej à nous humilier, et àt prier pour ceux qui sont obligés de défendre l'Église. Je ne sais si. cette personne a. besoin da cet avisi;* mais H est cei^ tain que la plupart de ceux qui aiment laiviéritéfbnt deet fautes ; et c'est pourquoi l'on-applique-cesparoles du psaume*:: Ut destruas inimicum et tUtorem, à cette rencontre, parce
Son père^ qui retenait Jacqueline auprès de loi
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%i»B sgavenl ceux qui défendent la ¥éritè ne le font pas par f esfsit de Iteu, non plus que ceux qpL la combattent.
XX. 26 septembre 16âdL. Sur la mort de son père. — Ma très chère sœur, j'aurois dû vous faire, cluffger d^une lettre, si je Pavois faite en même temps que vous receviez les visites de M. Singlin ; maintenant que je vous vois seule, je vous assurerai, par celle-ci, que vous nous avez toujours été présente dans la douleur que vous avez soufferte, et que vous soufrez encore d'une ai grande séparation éans laquelle on vous dent permettre tons lesr ressentimeatita qui se vont point à Fexcès, et qui n'^n^chent poimit le porMt hommage que irons devez à Dieu dams cette reneEnitre» Jfô erois que c'est mitre dispoEÔtîQiiy ma? trè» cfaèire aorair, et que vous nous ferez souvenir du mystère de la mort de Jésus» qui vous est arrivé en partage par une providence particulière de Dieu, afin qu'ayant envisagé tant de fois cette mort précieuse, qui ne devoit jamais arrivera la personne de celui qui donne la vie à toutes choses, vous fussiez moins surprise de voir mourir ceux qui sont obligés à la mort, et par la nature et par la conformité qu'ils devroient désirer d'avoir à celui qui est mort pour eux. Je crois, ma chère sœur, que vous ne cherchez que des consolations solides, et que vous les trouverez en la vue de Jésus-Christ crucifié et délaissé de son père éternel, après quoi il est juste que nous souffrions qu'il nous retire les nôtres, et que nous disions ensuite avec Jésus- Christ : Que la volonté de Dieu soit fînte et non pas la nôtre. Vous eussiez bien eu le courage de quitter ce bon père, s'ii eût voulu vous le permettre, pour vous donner à Dieu ; et il a ordonné que ce serolt lui qui vous quitterolt, qui est un sacrifice plus rude que celui que vous vous étiez proposé,^ et auquel il vous oblige de recourir deux, fois et en sa personne et en la vôt^e. Je sais, ma. chère sœur, que vous êtes trop à Dieu pour lui manquer de soumission, en cette occasion qui vous est si importante et si unique ; c'est pourquoi je le supplie de vous impcimer dans le cœur ces paroles da prophète i Je me suis tu et n'ai pas ouvert la bouche, parce que c'est vous, mon Dieu, qui l'avez fait. Ce sera dans ce silence que vous serez écoutée de Dieu» pour luL dflimander miséri*
corde pour celui que vous regrettez. Nous vous accompagnerons dans ce devoir autant qu'il nous sera possible, puisque Dieu nous a rendue, ma très chère sœur, votre très humble et très affectionnée servante,
Soeur Agnes, Religieuse indigne.
Notre mère (la mère Angélique) m'a commandé de vous assurer de la part qu'elle prend à votre douleur, et qu'elle ne manque pas de vous olBfrir à Dieu, afin que vous la portiez comme il faut pour rendre à Dieu ce que vous lui devez, et pour servir en sa présence celui qui est le sujet de votre affliction.
AVERTISSEMENT
Quoique ce Règlement des Enfants ne soit pas une idée.' mais qu'il ait été dressé sur ce qui s'est pratiqué à Port- Royal-des-Champs pendant plusieurs années, il faut néanmoins avouer que pour l'extérieur il ne seroit pas toujours ni facile ni même utile de le mettre en usage dans toute cette exactitude. Car il se peut faire, et que tous les enfants ne soient pas capables d'un si grand silence et d'une vie si tendue sans tomber dans l'abattement et dans l'enjîui, ce
Voyez plus haut, p. 266 et
qu'il faut éviter sur toutes choses, et que toutes les maîtresses ne puissent pas les entretenir dans une si exacte discipline, en gagnant en même temps leur affection et leur cœur, ce qui est tout à fait nécessaire pour réussir dans leur éducation. C'est donc à la prudence à tempérer toutes ces choses, et à allier, selon la parole d'un pape, une force qui retienne les enfants sans les rebuter, et une douceur qui les gagne sans les amollir : Sit rigor, sed non exaspe^ fom; sit amor, sed non emolliens.
OLOIRB A JÉSUS» AU Tllàs S AINT-SACRBUENT.
Ce 15 avril 1657.
Je vous demande très humblement pardon si j'ai dilBféré si longtemps à vous * rendre compte de la manière dont j'agis avec les enfants. Ce qui m'a empêchée de le faire dès la première parole que vous m'en avez dite a été que je croyois que vous me demandiez que je misse par écrit la manière dont il les falloit conduire, ce que je ne jugeois pas pouvoir entreprendre sans une très-grande témérité, ayan', si peu de lumière pour un emploi si difficile. Car je vous puis assurer qu'il n'y a que la seule obéissance qui soit capable de m'y faire faire la moindre chose, et que si je n'y gâte pas tout, cela se peut attribuer à l'efficace des paroles de notre mère qui me dit, en m'en donnant le soin, que je ne me misse en peine de rien et que Dieu seul feroit tout : ce qui apaisa tellement le trouble dans lequel mon impuissance m'avoit mise que je demeurai pleine de confiance et avec un aussi grand repos que si Dieu même m'avoit fait cette promesse ; et j'avoue à ma confusion que, quand je me i regarde moi-même et que j'entre dans le découragement, ' comme vous savez que je fais assez souvent, ces seules paroles. Dieu fera tout, prononcées avec confiance, rendent la paix à mon âme. Mais ce qui m'a ôté de peine, c'est que vous m'avez dit depuis que vous ne me demandiez pas que j'é-cri-
Jacqueline s'adresse i son directeur, M. Singlin
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visse conmue il les falloilGO«duir6v mais senienteEEt comna» je les conduisois» a£a de remarquer les tasà^e» que j'y eeo»-> mets, qui ae. dét^Fuise&t pa& aeul^ieBt ee c^e Dieu y £&tt pam moî> mais appointent même de granda (dostacles s^nx grâess qu'il met daoâ- ces âmes.
Pour garder doue quelque ordre daoâ^ cette redditioii de eompte,. je commencerai premièr^neiEt à vous dire comtment j'ai distribué les heures de la. journée, et en seeoaé lieu ce que je fais pour lemr c€u»iuite spirituelle et corpOH' relie.
PRBMIÈBB PARTIE.
RÈGLEMENT DE LA JOURNÉE
Du L&vier de& enfaMs.
1. Les plus grandes se lèvent à quatre heures; celles quî les suivent, à quatre heures et demie ; les moyennes, à cinq heures, et les plus petites, selon leur besoin et leurs forces. Car vous savez que nous en avons de tous âgea depuis q^tre ans jusques à dîx-sept et dix-huit.
2. En les réveillant on dit Jisns : et elles répondent Maria, ou Deo gratias.
3. Elles se doivent lever promptement , sans prendre du temps pour se réveiller, de peur de donner lieu à la paresse. Si elles se trouvent mal, elles doivent en avertir celle qui les réveille, afin qu'on les laisse encore reposer. SU' y eo avoit quelqu'une des grandes qui eût ordinairement besoin de plus de repos que Fheure marquée, on lui en donne ce qu'elle en a besoin, afin que l'heure qu'on leur aura prescrite étant venue, elles se lèvent avec promptitude, étant dangereux de s'accoutumer â la paresse à la première heure de la journée.
k. En s'éveillant elles disent une petite prière qui leur est propre pour cette heure-là.
5. Aussitôt qu*ellés sont levées, elles adorent Dieu et baisent la terre, et puis viennent toutes dans la chambre destinée pour s'habiller, etadorent Dieu encoseunefûiâ devant
RÈGLEMENT POUR LES ENÏiâLWTS; 3fta
lefor oratoire à deux genoux et tout haat, de crainte que qadqu^une ne l!eût oublié.
6« Les grandes se peignent l'une l'autre^ et elles doivent faire cette action dans un.par&it ^emse, étant bien raisonnable que leurs premières paroles soient de prière et d'actions de grâcesà Dieu; et ^ quelques-unes par nécessité ont quelque chose à dire, elles^ doivent s'adresser à leuB maîtresse, afin qu'elle^-méme puisse demander ce qu'elles auront besoin à ccdle qui en a la soin^. pouréviter inutes les paroles qu'ellesse pourraient dirait lesunes aux autrespendant un si grand silence que celui du matin, et pour empêcher aussi que, comme- il fautparler fort bas durant ce temps-là, dies ne prennent occasion de dir& quelque autre chose que le nécessaire, qui ne pourroit être entendu de personne, ce \qpi leur pourroit êtce: une> ocoaaion'. de:fair& un mensonge, ai on venc^t à leur d^nander ce quf elles- «iraient dit. Cet étroit silence dure jusqu'au Pretiosa de prime,, et il s& garde aussi ée^Mia^VAngelitë^ dm soiis^ même emété, quand eUes se promènent au jso'din.
Du. tempt^ qpbB lê$i enfantm stkeMlmL
1. On les exhorte à se peigner et s'habiller le plus promptement qu'elles peuvent , pour s'accoutumer à donner le moins de temps que l'on peut pour orner un corps qui doit servir de pâture- aux vers, et pour réparer les inutilités des femmes du siècle à s'habiller et à se coiflPer.
2. Aussitôt q:ue les grandes sont habillées, elles peignent et habillent les petites avec la même promptitude et le même silence. On fait en sorte que le tout soit achevé au plus tard à six heures et un quart, qui est environ le temps où on sonne la première messe.
3. Chaque grande a soin de faire répéter les prières aux petites en lés peignant et coîfTant.
Des Prières eu matin.
1. Au. dernier eoup^ de prime, ou au plus tard au Pretiasw^ elles se mettent à genoux pour ctanmencer les prières aus-
hJ
sitôt que le signal a été donne par la mattresse qui y assiste toujours, ou la sœur qui lui est donnée pour compagne. L'on commence par les prières qui leur sont destinées, et puis on dit de suite les primes du grand office. On nomme toutes les semaines une enfant qui commence toutes les prières qui se disent à la chambre. C'est pourquoi je l'appellerai ensuite la semainière.
2. Les primes et les compiles se disent d'un ton médiocre , ni trop haut ni trop bas, faisant de légères méditations. Elles sont toutes debout pendant toutes les primes et les compiles.
3. On les avertit qu'elles demeurent en cette posture pour témoigner à Dieu qu'elles sont toutes prêtes à accomplir ses saintes volontés.
U» Toutes les prières générales que l'on fait dans la chambre sont dites lentement, distinctement, et avec de bonnes poses.
5. A la fin de prime, elles sont un petit espace de temps, environ de deux Miserere, pour considérer devant Dieu ce qu'elles ont à faire le long de la journée et les fautes principales qu'elles auroient pu commettre le jour précédent, afin de lui demander sa sainte grâce pour prévoir et éviter les occasions qui les y ont fait tomber.
Des Lits et du Déjeuner des enfants,
1. A la fin des prières elles vont toutes ensemble faire leurs lits et ceux des petites , les faisant deux à deux selon qu'on les a destinées , et personne ne sort d'une chambre que toutes n'ayent entièrement fait , si ce n'est que la sœur qui les accompagne ne permît à quelques-unes d'aller en commencer d'autres dans la chambre prochaine, croyant les pouvoir voir en se mettant en lieu d'où elle puisse voir dans les deux chambres en même temps, et encore prendon garde quelles enfants on envoyé, et que ce soient celles dont on* est le plus assuré de la sagesse et de la fidélité.
2. Pendant qu'elles font leurs lits, il y en a une qui apprête le déjeuner et ce qui est nécessaire pour laver les mains, et du vin et de l'eau pour laver la bouche.
3. Les lits étant faits, elles vont laver leurs mains, et ensuite déjeuner, pendant lequel une d'elles fait une lecture du martyrologe du jour, afin qu'elles sachent de quels saints ITÉglise fait particulière mémoire en ce jour, et qu'elles les honorent et se mettent sous leur protection.
Du Travail.
1. A la fin du déjeuner, qui est environ à sept heures et demie pour le plus tard, toutes se retirent à la chambre destinée pour le travail, où elles doivent employer leur temps avec fidélité, gardant le silence très -exactement. S'il est besoin de parler, il faut que ce soit tout bas, afin de ne point interrompre celles qui sont en âge de s'entretenir avec Dieu.
2. On accoutume aussi les petites à ne point parler, quoiqu'on leur permette de se jouer après qu'elles ont été fidelles à travailler et à se taire : mais on observe que dans ces petits temps où on leur permet de jouer, elles le fassent seule à seule pour éviter le bruit, et j'ai trouvé que cela ne leur fait point de peine , et que quand elles y sont accoutumées, elles ne laissent pas de se divertir fort gaiement*
3. On instruit les enfants à ne pas rendre leur travail inutile, mais à l'offrir à Dieu , le faisant pour son amour. On leur donne des sujets pour se tenir en la présence de Dieu selon les temps et les fêtes; et de temps en temps, quand la maîtresse est avec elles, elle leur dit quelque parole de Dieu pour leur fortifier l'esprit, et les empêcher de penser à toutes sortes d'inutilités et de distractions. On prend garde néanmoins d'éviter l'excès, et de ne pas vouloir
. les rendre trop spirituelles, étant si jeunes, de crainte de deux inconvénients : l'un qu'elles se peinent trop, et ne se fatiguent l'esprit et l'imagination, au lieu d'unir leur cœur à Dieu ; l'autre qu'elles ne se découragent en voyant qu'elles ne pourroient atteindre à la perfection que l'on leurdemanderoit.
A. On tâche d'accoutumer les enfants à se mortifier, et à ne point suivre leurs inclinations, en s'attachant plutôt à un ouvrage qu'à un iiutre. C'est pourquoi ou leur repré-
sente que le travail qu'elles font plaira d'autant plus à Dieu 'qu'il lenr plaira -moins, et qu'ainsi elles doivent faire avec ïplus de diligence et avec plus de gaieté celui qui leur déplaît davantage, et s'accoutumer à travailler avec un esprit de pénitence. On ne laisse pas néanmoiins d'en avoir pitié, et de s'accommoder à elles le plus que l'on peut, mais sans qu'elles connoissent qu'on a cette condescendance.
5. Elles <ne doivent point travailler deux ensemble, si ce nest en cas de înéoessité, et alors on en choisit une qui soit iort bonne avec 'une plus imparfaite , afin que le fort supporte le foible.
î6. Qn les exhorte t n'être point trop attachées à leur ouvrage, le quittant aussitôt que la cloche sonne, soit pour aller à l'oflSce, ou pour le dire en son particulier : car il faut qu'elles «oient ttoujonrB prêtes de rendre à Dieu leurs devoirs, <ne s'atta&hastqu'à cela.
7.. Quand la maîtpesse est à la chambre, elle peut prendre Be>tomp6 posBff leur iaive i^ndre compte comment elles ont entendu da fiainte messe, aifin de trouver occasion de leur espiiquerpluspnodliciilièrement l^exerôioe de la6aiiite<meaBe9 et lauraaioirtiMBr.tKBimieat €^8M^<en ^doivcRit servir.
^. 'Dans les «Boasin» ce. que^u'^ne feront quelque f aitte, cm d'-eii Kepre&d idavmt touteSi, >Bt<on prend de >rà su^et^de iBuronpeiïteiiterâ'hQnBeurtdu V9ce*et te t>eaulfé^ la *v«rtiQ. J'ai ifeEtoiEvéapMm^ airiem-qui leur sm$e tacot, •et'^'eltos petiennsixt :bten jnîeuK cela que ^ûe «graondes 4nfi1a>uc@fyo0 qu'xm IlBur fait ."de ^suite.
9. (ihi évite^de ienr^en âipe^tnip, deipenr ieleuraceâi^ } l^eapfcît, (6t. j^ai éproxaé que 4e6 iiHstrucrfiloBs leur proffteflt ' t»en domntBge «quand «elles ^n'<en «mit point lasses. Ceât pourquoi je tsr«»ls qil^il «st ^on ^guelquefbn '§e «passer qmSiqoes joiirsiBaQiBtlenar'e&'daniv^fHSt^es Iciisser comme affieh méfes .de «oette «oum^ltape •: ^oe 'XivA fedit qu'elles Teçoivesft n^anx tsB ^^%n Ueur dit*
10. On veille à ce qu'elles ne soient point mal soigneuses, malprappes^ négligmites, qil'élles aratft serin de 1;otit ser fer, âea3e>t^îen'p«rûpe, et d'être «propree etdmgentes à ot qU^âUestont
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li, Ob les «ccoatime vobsî à tâmer beaucoup Fouvrage, et À iMMTter paartout «de quel tnivailler, aifin de ne point perdte de tfsmpséasDS "de certaines rencontres que Ton n'auroit po^it tprévues-; tSkes travaillent uussi aux récréations, au moins oeHes qui sotft ira peu grandes, sans que néanmoins cai les y oMge. On les exhorte seulement à prendre cette bw^tne Mb^de de ifêtre point oiseuses : quand elles Font une fois prise, «e ne leur est plus une charge ; su contraire cela le«* Uent lieu de ^éBveartiBsement, comme je le vois par la ^*ftce de Dieu parmi les noires qui ne trouvent rien si kKBg préseatement que les récréations des fêtes. J'ai trouvé qiu*il étoit bon pour leur faire prendre cette coutume de réserver quelque ou^frage auquel elles eussent affection, qu'elles ne pussent faire qifà cette heure-là. J'ai appris aux nôtres à faire des gants d'estame, et comme elles n'ont que le temps des récréations pour y travailler, elles y sont fort
ftâ. A toutes las hBWPm 'de la journée une d'elles dit tout haut -et à goBOux «ne pièce Hi^n la saîsmi et le teimps anquel <on ffîst, «OBune en earêne sur la P»Bs»on, etc. ; toutes ^mearent assiaes; il ttj a que «efle qxÂ en a la charge qui se met à geaflux aus s it ût que la clodie somie.
13. On prend garde qu*^Iles soient ctvpes à recevoir ou demasider oe «qu'elles snrcmt de besoin pour levers ouvrages, ^'£^es se «iemieiit ^droites et de bonne igrâoe, qu'îles fassent la révéresDe «a flortant «t en «entraist. C'est pourquoi, encore qfu'elles çortent un w»ile, elles «le fo^ point la rélérenoe en reëgmHes, que 'lofvqu^elles sont devant le «très
ik. jBn c^ laspteoB «depias le Hlé^mier jvisques à hid heures, celles ita gantes 4|in ^omt qnel^fttes «chambreB à balayer^ êa leurs oellnies à faàpe, le êo^ en ce teBq>s-là avec diliganoe et «leane. On a amn qu'elles ne soient jamais é^ix ensensbie â falve «e qu'elles ont à faâre, si ce n'étoît avec quelques-unes de la sagesse desquelles on serait eatiàrement assorê.
IS». À hnit henres lÉDuteseeiies qsi sofrt «ni^oyées parmi les i^ambiss, iooanne â m éÉé dit, 4ofvegat tout xpût^rH
revenir à la chambre, pour entendre une lecture que la maîtresse y fait jusqu'à tierce, qui se dit à huit heures et demie. Cette lecture est prisé du sujet dont la sainte Église fait l'office en ce temps : comme durant TAvent, du mystère de l'Incarnation ; depuis Noël jusques à la Purification, de la naissance de Notre Seigneur et de l'Adoration des Rois ; en carême, de la Passion, et ainsi le reste de l'année selon les temps et les fêtes; et durant ce même temps, quand il arrive quelque saint remarquable, on prend son sujet sur la vie du saint. Cette lecture doit servir d'entretien particulier le long de la journée. On leur dit toujours quelque chose quand on leur fait une lecture, ou pour la leur appli— quer à elles-mêmes, ou pour les instruire, et leur faire mieux comprendre ce qu*on leur lit.
De l'Office.
1. Aussitôt que tierce sonne, elles se mettent à genoux pour demander la bénédiction à Notre Seigneur, en disant : Benedicat nos Deus, Deus noster, benedicat nos Deus, et metuant eum omnes fines terrœ : ce qu'elles font toutes les fois qu'elles sortent pour aller à l'église, afin d'obtenir de Dieu la grâce de n'y être point distraites, et de se comporter comme il faut parmi le monastère.
2. On permet d'ordinaire à celles qui ont quatorze ans et qui sont fort saines d'aller à tout l'office les grandes fêtes, et même à matines à celles qui le demandent avec instance et qui méritent qu'on le leur permette ; elles vont aussi à l'office de tierce et à vêpres les jours que l'on fait double et semi-double, et toutes les octaves des principales fêtes ; les fêtes fêtées et les dimanches on leur permet aussi d'aller à prime ; et toutes généralement, grandes et petites, vont à tierce et à vêpres les fêtes fêtées et les dimanches. Elles y vont encore les jeudis et quelques fêtes des saints docteurs et autres auxquelles elles ont dévotion, encore qu'elles ne soient point fêtées.
3. Néanmoins ce règlement d'aller à l'office tous ces jours-là ne s'observe point comme une coutume. Il faut que toutes le demandent selon leur dévotion, et on ne le
leur accorde que comme une grâce. On les exhorte de n'y point aller si elles n'en ont dévotion : car il faut toujours qu'elles soient dans le désir d'y aller plus souvent qu'on ne le leur permet, afin qu'on ait droit de ne les y point souffrir indévotes.
à» On prend garde qu'elles s'y tiennent dans une grande modestie, ne souffrant point qu'elles lèvent la vue pour regarder de côté et d'autre ; qu'elles y chantent continuellement quand elles le peuvent ; qu'elles ayent toujours un livre, quand elles sauroient tout leur office par cœur; qu'elles fassent leurs inclinations profondes, et qu'elles se tiennent droites.
5. Celles à qui on fait la grâce de leur faire dire quelque chose au chœur doivent mettre leur dévotion à s'en bien acquitter, se souvenant qu'elles font l'office des anges, et qu'on leur fait une très-grande faveur de se servir d'elles. Il faut qu'elles sachent parfaitement ce qu'elles doivent dire seules ; et si elles font des fautes, on leur en fait faire pénitence et dire au réfectoire ce qu'elles ont manqué, et quelquefois même plusieurs jours de suite, si c'est par timidité qu'elles faillent, afin de les corriger de cette foiblesse.
6. Il demeure toujours une sœur à la chambre pour garder celles qui ne vont point à l'office, quand il n'y en auroit que deux.
7. Toutes les fois qu'elles vont parmi le monastère, elles y vont en rang comme à la procession , encore qu'elles fussent peu, et on prend garde de ne pas mettre ensemble celles que l'on juge se pouvoir parler. Elles sont toujours accompagnées partout.
8. Elles ne vont d'ordinaire jamais seules parmi le mo-.» nastère, et encore moins deux ou trois ensemble. S'il arrive néanmoins quelque nécessité de faire faire quelque voyage parmi le monastère, on prend une des plus sages et des moins curieuses, et cela même fort rarement.
De la sainte Messe.
i. Ensuite de tierce, toutes vcfnt à la sainte messe, si ce
a70 JAQQCTELIJfE PASCAL. APPENDICE I^ 2.
n'est de fort? petites, ou quelques-unes^ qui seroîént encore? légères et badines qu'on n'y fait pas aller tous les jours ou*vriers. Et en ce cas^ il demeure une sœur pour les garder^ et leur f^ine entendre là sainte messe daos le même respect qu'à l'église.
On les accoutume de jeunesse à entendre la sainte inesse à genoiuc : l'on a. éprouvé que cette posture n'est pas si difficile quand on y est aicGoutiuné de bonne heure.
2. On a. jugé* qu'il. ¥aut beaucoup mieux, quand les enfant»- sont petites ou trop légères^ de lés retenir à la. cham-bre loFaqu!il n'yt » pi»" d^bbligatidn d*kner à Té^se, que â» leur laisser prendre une mauvaise habitude- d*y parifer aw dij ba^tinee»
3. Au. commiNScenLenirdu Sub timm prvBsidmm, etc., qui &Ê^ une: antiennes de la sainte Vierge qu'on chante immédiat^amil^ sarantla messe^ elles^ se mettent toutes à genoux: deux à deux au msiieu du chœur, un peu éloignées lés^ unes des aulres^les^niaiîis jointes dessus leur scapulaire, et: sans gant» tout le long de la sainte messe. Elles s'y doivent tenir dans un grand respect et application à Dieu : c'est pourquoi on tâche de les bien instruire sur- toutes les cérémonies et parties du saint sacrifice. EUçs se servent pour cela de lapradque et des explications de If. dé Sàint-Cyran sur la ssdntiB messeï etr on les instruit à recevoir de Dieu les prières qu'il faut qu'elles fassent, en leur apprenant* qu'elles'nftosàuroient fidre qui soient agréables à Dieu, si
j le Saint-Esprit ne 1^ Ibrme en elles; parce que c'est lui qoi^ g^nltet ^pxt prie en nous.
A. Je ne puis m'empêcher de dire icf que l'on ne sauroit trop recommander aux enfants le respect à l'église, et partieuiièrenient durant la sainte messe, et qu'il fô.ut punô* avec fôree lésr. foute» qui s'y commettent, et même les priverd'entrer^i rêglîsehors les jours de fête, autant de t^aps^que Udn jùgeroit cette privation nécessaire pour leur bien, quand ce seroit les pltis grandes. Càrsf elles sont plus âgées, elles doivent être plus sagea^
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De rÉcrtlure.
i. Au sortis de;la.aiikdB meflee, eHe» écrivent, toutes dans Qû même Heii^ apràfrttRsir Mt nae courte prière pour obitenir de Dieu la grâce û& bicai faine cetta action, et ont&ebe da méma de leur imçrimfflr daoeement dans Tesprit ane sainte habitode. d&r ne Mre. ancune aetioni un peu notable sans la commencer et la finir par la prière. Elles font ces prières selon leur dév<rtjûn,, et cemmapDîau leur inspire» On dit aux plus petitesi est éïmt un. Aff^^, Matia^ au. commenc&meat et à( la fia da tootiCeïfa'dlfta iaatd!un peu considô*laMe.
ciiLBe knrcatpiiitpearnideflfeiBoaEitiierFuiiftàraat^ leva paçlera^ ni dTéexiae artte leiir iteitaî^ siB^faanent knr eteasopiev en elles transcrivent quelqvs diose fnand «ttes mmàL ttiest savantes,, ai qu'on le leur a permis.
3« Elles ne iSécaEireat potiB^ytineràr. Tautim ai IcÉtres.» ni biOets,. ni s^ateaces» sans en. obtenir peamussion de l«ar maîtresse; et q^and eUfia ma écrit ce. qu'on leur aurait permis d!écrire,. eUes let imnetteob entre les. mains de leur maîtresse pour Ift doBBor à. «âa ponr ^ ettes^ Tout éc&ift. L'éeritnra duBft ti!Oia.iaai!tft(£beunu.
A* Le* temps qjoi oestes jonques à asEste a^emploie à aprproidre à duoitea ai notask.
De Ul prière ammtle dîner.
1*. Quaad a» aome; sexto, une dfeikssv sayDir, la. semât-
Bières se met à gesoox dsoi milieu de la dbambre, pour leur
^ faire renouveler leur attentées est Dieu, afin qu'elles assise
tant en esprit à cette heure d'oflftce qui se va dire au chœur.
2. Encore que toute la journée le silence se garde parmi k» petites soBftRaheaa kttenqpa des conférences^ il y a néanmfiina deux tempi pertic^ars oà il est emsMre plus exactfrment gardée Le prmoter est celui du soir et du matin» dont j'ai déjà parlé; et le. œcond pendant L'office et les messes qui se disent daaa IfiD monastère laisqu'eUes n'y assistBKt
pas. Elles doivent avoir mis ordre et pourvu à tout ce qu'elles ont de besoin pour, pendant ces deux temps, n'avoir rien à demander à leur maîtresse de ce qui regarde leur ouvrage, ni môme aucune permission, si cela se peut, afin de s'entretenir avec Dieu, et aussi pour donner le temps à leurs maîtresses de dire leur office. Aux autres temps, elles peuvent demander *ce dont elles ont besoin avec plus d'étendue.
3. Si un de leurs exercices, comme le chant ou la répétition de leur catéchisme, arrive pendant une heure d'office, on ne le quitte pas. Mais ce que nous leur demandons, c'est que cet exercice soit fait avec plus de silence qu'à l'ordinaire, et que la petite prière se dise toujours au commencement de chaque office que l'on dit au chœur, quand il faudroit interrompre l'exercice que l'on commence. Cela fait ressouvenir de se renouveler dans l'attention à Dieu.
U' A onze heures, elles font l'examen toutes ensemble après avoir dit confiteor jusqu'à meâ culpâ.
5. Quelquefois, durant l'examen du soir et du matin, on les fait ressouvenir d'examiner, et demander pardon à Dieu de quelque faute que l'on croit qu'elles n'auroient pas remarquée, et qui auroit été commise devant toutes, pour les accoutumer doucement à se bien examiner.
6. A la fin de l'examen, elles disent toutes ensemble le reste du Confiteor tout haut, et puis la semainière demande pardon à Dieu des fautes commises, et la grâce de mieux employer le reste de la journée.
7. A la fin de l'examen, quelques-unes disent leurs sextes en particulier : on le permet aux plus grandes, à qui on reconnoît assez de piété pour se bien acquitter de l'office. On leur permet de dire depuis laudes jusques à compiles.
Du Réfectoire,
1. Le réfectoire sonne pour l'ordinaire ensuite de sexte, et elles y vont toutes avec la même modestie qu'à l'église : y étant arrivées, elles font leur révérence deux à deux au milieu du réfectoire, et en passant devant quelque sœur. Elles se tiennent modestement à leur place sans se parler»
en attendant que l'on dise le Benedicite, qu'elles disent tout haut avec les sœurs bien modestement, les manches abattues sur leurs mains.
2. Après Benedicite, elles se mettent à table, non point selon leurs rangs, mais comme on le juge mieux, entremêlant les plus sages auprès de celles qui ne le sont pas tant, pour empêcher qu'elles ne se parlent.
3. On a grand soin de ne les pas entretenir dans la délicatesse, les exhortant de manger de tout indifféremment, de commencer par celle de leurs portions qu'elles aiment le moins, par esprit de pénitence, et de se nourrir suffisamment pour ne se pas laisser affoiblir. C'est pourquoi on prend bien garde si elles ont assez mangé.
Ix* Elles doivent toujours avoir les yeux baissés, sans regarder de côté ni d'autre, écoutant paisiblement la lecture; et puis elles disent grâce avec les sœurs, et sortent au même ordre qu'elles sont entrées.
De la Récréation.
1. Au sortir du réfectoire, on fait la récréation, où les petites sont toujours séparées d'avec les grandes, afin de donner lieu aux grandes de s'entretenir plus doucement et plus sagement ; ce qui ne se peut quand les petites y sont, leur âge leur permettant de jouer à des jeux qui ennuyeroient les grandes.
2. Si la récréation se fait à la chambre, les grandes s'arrangent tout en un rond autour de leur maîtresse, s'entretenant modestement et familièrement selon leur portée.
3. Il ne faut pas leur demander des discours si sérieux, ni qu'elles parlent toujours de Dieu : ce n'est pas qu'avec discrétion on ne puisse jeter quelque bon discours à la traverse ; et si l'on voit qu'elles y prennent goût, on le continue.
/i. On les peut laisser jouer à quelques petits jeux innocents, comme à des osselets, volants ou quelques autres. Ce n'est pas que cela se fasse parmi nous présentement ; car hors les plus petites, qui jouent toujours, toutes travaillent sans perdre leur temps, et elles y ont pris une si bonne
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habitude i}u!îl nV a rien qui leur >eimiqre ^nt que les ré- GvéHtioufitdeSifêtes, comme je r>m déjàtcyit.
5. On ne leur permet point d'être séparées les unesdeB autres, quand oe Beroit dans ia mâme «famubre, et eneore moins ^d'être dBUX x)u J^rois eiuflembte, ni de se paidear tau sorte qU'On ne les entende point Xout oe qu'elles dismtt doit être entendu de leair maîtîrease, et îon ontretîefiA toujours la coutume que Ton a prise, qui 'Ost qu'en quelque lieu que ce soit on leur fasse dire lout liaut œ qu'elles ont dit bas, à moÂns qu'elles disent hamblfimeknt : qu'elles su^ plient qu'on leur penmette de ne le dire qu'en particulier A leur maîtresse ; car il pourroit ficniver que oe seroit quelque chose qui porteroit grand dommage d'ôtreentendu de toutes. Pour cette raison, elles sont instruites-dans le>particuiier de ne dire jamais tout iiaut oe qu'elles aup£ait ditbas qui seiHitt mauvais, et qui pourroit mal édifier, ou ^blesser la charitév et il leur seroit autant imputé à faute .de l'avoir dit àimaX que si elles avoient celé ce qui devroit être dit
6. Quoique la discrétion se trouve peu dans la jeunesse, on les y accoutume beaucoup à toute lieure et à toute rencontre, mais particulièrement à la récréation où il semble qu'elles ont droit de dire beaucoup de choses pour .se divertir et se récréer. C'est pourquoi leurs maltresses osA soin de leur parler et de s'entretenir a^ec ellsss, afin de les aider à dire des choses raisonnables qui leur .ouvrent l'espcit
7. On ne sou&e point qu'elles parlent de ce qu'on leur a dit dans la confession ni dans le parUculiec, quand ne qu'elles voudroient dine .seroit de grande édification. Car il se pourroit faire qu'il jr en auroit quelqu'une à «qui K)n n'auroit jamais rien dit de semblable, et cela leur donnecoit de la jalousie.
8. Elles ne parlent point du chant des sœurs, en disant qu'une scaur chante mieux que J'autre, ni 4ies fautes qui auroient été faites au choeur, ni des communions des sœurs; et on a soin de les accoutumer .à ne .point faire de disoemement pour cela, et à ne point croire plus saintes oelleB qu'elles verroient communier jplus souvient, ni plus in^par-
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^tes celles qui le feroîent moins. On leurjdit jdans les ren- «contres que chacune suit le don de Dieu et ce qui lui est recommandé par .sa iiupérieure, et qu^il ne fiajit .pas louer •œlles qui le font souvent* ni condanmer celles^qui le font rarement, mais laisser le tout itu jugement ile Notre- Seigneur.
9. Elles ne parlent point aussi de oe qui se iaît an réfectoire ; comme si quelque sœur avoit fait quelque pénitence, m même de celles qu'elles y auraient faites elles-mêmes, ou 4eurs compagnes.
10. On leur défend aussi de parler des pénitences qu'elles demandent en général quand on les instruit, de peur qu'elles Ji'en fassent un jeu, ou qu'elles s'intimident l'une l'autre. |
il. U ne leur est point non plus permis de raconter jar-aoBis les songes qu'elles auroient faits la nuit, quelque beaux ;Ou saints qu'ils puissent être.
12. Elles ne doivent rien dire de ce qu'ellesjkuroient a{H ^is au parloir. S'il y a quelque chose qui soit d'édification ^ qui puisse être dit à toutes, la maîtresse ne manquera point de le dire, afin de leur ôter le désir qu'elles pourjBûieut avoir que cela fût au.
SZ. On leur fait quelquefois part de quelgues nouvelles ^g^Ton sait, et qui sont indifférentes, comme la ^êture de quelques sœurs, .ou le contenu de quelque billet que l^fm Aiunolt mis au chœur, pour recommander jujox prières quelle personne ou quelque. affaire de piété, ou chose sem- Jailable, afin de leur ôter le désir .d'en apprendre par des voies illicites.
±U. On ne les reprend jamais, si ron peut, «pendant leur vécréation; on ne prend pas aussi oe ten^ps-Jà pour leur ftficlerde quelques règlements qu'on auroit.à faire dans la chambre, de peur que cette heure-là jae leur donnât lieu d'en dire plus librement leur sentiment ; et puis on seroit obligé de les reprendre; ce qu'il faut toujours éviter autant <lu'on le peut.
15. Ge n'est pBs que si elles faisoient des fautes de con- ^quence pendant la récréation, on le souffrit; au contraire on les en reprendroit avec autant et plus de force qu'en
une autre heure, de peur de leur donner lieu de ne pas craindre, et de suivre leurs passions avec trop de liberté, sous prétexte de se divertir. Je dis seulement qu'on garde les petites fautes pour une autre occasion, et qu'on n'y parle jamais des fautes d'un autre temps.
16. On les exhorte de ne pas parler toutes ensemble, pour éviter le grand bruitj mais de s'écouter parler; et quand une aura commencé quelque chose, de ne l'interrompre pas : ce qu'on leur fait voir être d'une grande, incivilité.
17. On leur ordonne sur toutes choses de ne rien dire contre la charité, et d'éviter les plus petites paroles qu'elles croiroient que leurs sœurs ne trouveroient pas bon que l'on dît d'elles, quand ce qu'elles diroient ne seroit pas mauvais en soi : parce qu'il leur doit suffire pour se taire qu'elles sachent que quelques-unes d'elles aimeroient mieux que l'on parlât d'autre chose.
18. On leur inspire aussi de se prévenir d'honneur l'une l'autre par une sainte civilité, qui ne soit produite que par la charité.
19. Elles évitent toutes sortes de familiarités les unes envers les autres, comme de se caresser, baiser, ou toucher sous quelque prétexte que ce puisse être : les grandes mêmes n'usent point de cette familiarité envers les petites. Si l'on défend toutes ces choses à la récréation, à plus forte raison elles ne doivent jamais être faites ni dites en un autre temps, où jamais elles ne se doivent parler qu'en présence de leurs maîtresses, ou pour quelque besoin.
20. La récréation finit par une oraison à la sainte Vierge, pour demander à Jésus-Christ, par l'intercession de sa sainte Mère, qu'il leur fasse la grâce de passer saintement le reste de la journée.
'De l'Instntction,
1. A la fin de la récréation, s'étant rangées en deux rangs au milieu de leur chambre, pour se disposer à recevoir l'instruction, elles se mettent à genoux, et disent le Veni,
Sancte Spiritus, toutes ensemble; et leur maîtresse qui les doit instruire dit Toraison et le petit verset.
2. Ensuite de la prière, toutes se mettent sur leurs sièges, et celle qui a dévotion de dire quelqu'une de ses fautes tout haut le peut faire, mais on n'y force personne; au contraire on leur fait voir que cela est permis par grâce, mais non pas commandé. Elles ont néanmoins accoutumé de le faire de bon cœur.
3. Elles doivent écouter avec grand respect les avertissements qu'on leur donne , qui doivent toujours être fort charitables. Car il faut qu'elles soient convaincues qu'on ne les reprend que pour leur bien, et qu'on n'épargne point les unes plus que les autres.
4. Il faut qu'elles reconnoissent que l'on n'y agit par aucun mouvement déréglé , soit de passion ou de propre intérêt : ce qui n'empêche pas qu'on ne les reprenne avec force, afin qu'elles soient véritablement humiliées et confuses ; car si elles faisoient cela par accoutumance, ou afin que l'on crût qu'elles sont bien fidèles à dire leurs fautes, cela se toumeroit en jeu et en hypocrisie ; ce qu'il faut éviter sur toutes choses. C'est pourquoi on leur donne pénitence de toutes les fautes considérables dont elles s'accusent; ce que je n'ai pas reconnu leur avoir ôté la liberté de les dire.
5. Elles ne disent jamais leurs fautes de cette sorte, c'està-dire devant leurs sœurs, les fêtes et les dimanches. *
6. Aussitôt que toutes les fautes sont dites, ce qui dure toujours plus d'un quart d'heure, on employé le reste de l'heure à les instruire, et à répéter ce qu'on leur a dit la veille. Cette répétition consiste à faire dire à trois ou quatre enfants ce qu'on leur a dit le jour précédent. On ne leur demande pas de rang , pour les surprendre ; on s'adresse tantôt à l'une et tantôt à l'autre , et on ne le fait pas à toutes, parce que cela tiendroit trop de temps. Que si les fautes avoient employé toute la demi-heure, on demeure encore trois quarts d'heure pour les répétitions et instructions.
' 7. Les jours où il y a évangile propre, comme le carême, les quatre-temps, et les samedis pour les dimanches, toutes
fie lèvent debout, et ayant les mains jointes ^Ues écoutent l'épître et Tévangile Avec re^ect.
JB. Après la lecture de révangUe on le leur explique le plus simplement que Fon peut : les iiutres jours où il n'y a point d'évangile propre, on les instruit sur re]q[)lication du catéchisme, ou sur Les vertus chrétiennes. On leur apprend aussi la manière de se confesser^ communier^ faire son examen et bien prier Dieu. On ne ,passe pas légèremeot 4'un sujet à im autre, afin de leur donner du temps pour bien comprendre ce qu'on leur dit.
9. Quand on leur explique le catéchisme, cela doit durer longtempa, car on commence par le signe de la croix, ^ ensuite les articles de notre foi, et les commandements de Bleu et de l'Église : les principaux nyrstènes iioïKt réservés pour l'approche «des jouis .auxquels ils sont aolemnisés ^tn l'Église.
10. Je vous dirai comme je me suis ^cfimportée d^uis quatre ans. La première année Je leur Ai parlé sur le symbole, sur le signe de la sainte croix, i'eau <bénite, les commandements de Dieu : la seconde année, j'Ai tâché de leur faire bien entendre l'esplication «de la.8adnte messe, qui «est dans le Cœur wnweauh, car encore que cela soit tout ^sipliqué, elles n'y entendoient rien, parce qu'elles ie lisoient par routine, sans y faire assez de réflexion, au moins la plus grande partie, et particulîèFftmiait ies dernière v^ «lues.
il. J'ai fait la môme chose pour les pdères du soit «t xLu matin, l'examen, et les autres deiKiirs d'une bonne chré-
\ tienne. Depuis je Jeur ai^anlé des e^ertos, Hie servant .pfnur cela de saint Jean'Climaque.
12. Pour cette demiène jHinée qà nous soBunes, je Tai toute employée à la.péniteoce., .en me servant de la tEaâition de l'Église, et insistant partiouliàrement sur les endroits
jquî font voir combien les ^bnétianssant obligés de consep- VBr rianûcence deleur baplAMfi, etOadifficultévdeia réparer quand ils i'ont j>erdue. J'ai inRin^im ut dessein, moyennant
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Ja^cftce de Ilkien, ^e Jeur expliquer fort .partksuUèreinent de catéchisme de M. de SaintrCyran , afin de les instruii^ sar <ce qu'elles .dowent à Dieu et au prochain, «t sur les , jBœurs.
i.âu On finit leur instruction par la prière Confirma hoc, Deu8, etc. Cet exercice est fini environ à deux heures et demie. Elles travaillent pendant cette instruction, pourvu i}u'elles n'aient rien à demander à personne : car si quelqu'une a besoin de quelque chose, elle ne Mt jlen plutût que de se distraire ou de distraire les autres.
Emploi du temps depuis Nones jusgues à Vêpres.
Collation.
1. Depuis nones jusques à, vêpres, on fait répéter une leçon du catéchisme. Tune demandant un jour, et sa compagne répondant, et celle qui a demandé le premier jour répondant leJendemain, et à la fin elles répètent une hymne en latin ou en françoîs. Ces répétitions n'incommodent point et ne font pas perdre de temps; car cela se iiaît chacune étant à sa place, et sans quitter son ouvrage.
2. n faut beaucoup exercer la mémoire des enfants, cela leur ouvre Tesprit, les occupe, Bt les empêche de penser à
,mal.
8. Ce qui reste de temps depuis Pinstruction jusques à vêpres s'emploie à travailler dans un entier silence; on fait snâianentÀ cette même lieure, et dans tous les intervalles, fiie -quelques-unes des moyennes qui ont encore besoin de se former 1 bien Ëre. Celle que Ton fait lire dans la chamfeve doit Bavoir lire raisonnablement, afin que toutes profitent de ce qui sera lu.
ft. Pour ks petites, nous -avons expérimenté qu'elles apppennerut bien mieux à lire quand elles «ont seules : c'est pniiB*qaoi celle des grandes qui est destinée pour les faire lire M fart, à tous les intervalles de la journée, dans une chambre à part. On ne se sert pour cela que d'une des grandes qui a dessein d'être religieuse, et encore faut-il prendre garde qu'elle soit sage, discrète et douce, et qu'elle leiasae de bon oœmr et pxmrVssnoaar^àBM&au
5. Environ à trois heures et demie, on fait faire collation à toutes les petites et moyennes. On en exempte facilement les grandes quand elles le demandent, ce repas n'étant pas beaucoup nécessaire aux plus grandes, à cause que Ton dîne tard et on soupe tôt ; et on voit que celles qui ne le font pas s'en portent mi^mx. Dès quatorze ans, on leur peut permettre de ne le point faire, à moins qu'il y en eût quelqu'une à qui l'on jugeât que ce repas fût nécessaire; car alors on les obligeroit de prendre quelque peu de nourriture. On se rend difficile d'en exempter les plus jeunes, encore qu'elles en prient, de peur qu'elles ne demandent cette permission pour faire les grandes filles ou par hypocrisie.
6. A cette même heure, quand celles des grandes qui sont les plus sages souhaitent d'aller prier Dieu, on les y mène, et on demeure avec elles jusques à la fin de leurs prières.
7. On ne permet cette prière qu'à celles que l'on voit, autant qu'on en peut juger, poussées à le demander par un pur motif de plaire à Dieu, et qui en font profit.
De l'heure des Vêpres et de l'emploi du temps jusques au
Réfectoire,
1. A quatre heures, les plus grandes vont à vêpres, si elles méritent qu'on leur fasse cette grâce.
2. Pendant ce même temps, on instruit les plus petites; car, encore qu'elles soient présentes à tout ce que l'on dit dans la chambre pour les instruire, elles n'y entendent rien, et si on ne s'^adresse à chacune d'elles en particulier, elles n'y comprennent rien.
3. A la fin de vêpres jusqu'au réfectoire, une des grandes fait une lecture. Il faut, autant que cela se peut, que leur principale maîtresse y soit présente. On fait cette lecture jusques à ce que le réfectoire sonne, où elles vont dans le même ordre que le matin.
De la Récréation du soir, des Prières et du Coucher. 1. Ensuite se fait la récréation tout de même que le ma-
tin, si ce n'est que Tété on va au jardin le soir, et l'hiver le matin.
2. Les enfants sont séparées aussi bien le soir que le matin. On fait ce que Ton peut pour être deux religieuses avec les grandes, quand il y en a de moins bien disposées, afin qu'une des religieuses marchant derrière elles, elle puisse découvrir celles qui, sous quelque prétexte d'être incommodées, marcheroient plus doucement, afin de se parler bas les unes aux autres.
3. Cette récréation du soir dure jusques au premier coup de complies, si ce n'est aux grandes chaleurs de l'été où on la finira plus tard, selon leurs besoins, et avec discrétion, afin de les faire promener à la fraîcheur. On ne passera pourtant jamais sept heures et demie sans la finir, pour commencer les prières du soir, qu'elles peuvent dire au jardin durant les grandes chaleurs, se mettant à genoux en quelque lieu écarté, où ensuite elles disent complies du même ton qu'elles ont dit prime le matin. Elles peuvent marcher en disant les psaumes, pourvu qu'elles s'arrêtent pour faire toutes les cérémonies de l'oflftce.
li. Quand les chaleurs ne sont pas si grandes, elles commencent à prier Dieu au premier coup de complies , afin qu'elles puissent avoir fait pour se rendre au chœur lorsqu'on y chante l'antienne de la Vierge, à laquelle elles assistent tout le long de l'année, hormis environ trois mois des plus grandes chaleurs, qui sont depuis l'octave du Saint- Sacrement jusqu'à la fin du mois d'août, et cela pour ne pas interrompre la promenade que l'on juge être utile à cette heure-là.
5. Au sortir du chœur ou du jardin, elles montent tout droit dans leurs chambres, où elles se déshabillent en grand silence et avec promptitude, tellement que l'hiver et l'été il faut qu'elles soient toutes couchées à huit heures et un quart, et toutes dans un lit à part, sans qu'on en dispense jamais pour quelque prétexte que ce soit.
6. Aussitôt qu'elles sont couchées, elles sont fidèlement visitées, non-seulement celle des cellules, mais aussi celles des chambres, qu'il faut visiter dans chaque lit en parti eu-
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Mer,. pK»ff Yfàs sii eUm- sont cxmdxém mec lac modestie quise, et aussi pour voir si elles sont bien couverte&' ea. hiver.
7. Après,. onélBint toutes les lumières^ à la réserve d'une lampe qu'on laisse allumée toute la nuit dans une de leur» chambres, pour les besoins qui peuv^it snirvenir la nuit.^
8. n eouche une. sœur dans (âiaque chunbre, ou une grande en qui on a* une parfaite confiances.
9. Voilà l'ordre qui se garde toute la joamiéa; ce n'est pas que l'on, ne change quelquefois les heures de esertains
^ exercices pour les besoins psartieuliesa, comme, les jours 6b jeûne de l'Église et le carême^ où. la lœi^^inéer «it bien plu» longue que l'aprèardinée.
l'ai réservé; jusqpes: ieL à metisft.les. prièrasiqae le» en^^ fants ibnt l&maMn.; etïa soii!!i.
EBIBBBS POUB LE MATIN.
et Von, dirck:.
Mon Dieu, je voua donna; mast igcmrr acceiitezrle'., mon Dieu, parvotramiaéricQEde îofinie^ ata qofaucnna créature ne le puisaa possédée.
Mon IHeUy qni: par lotce infinie bonté: en^nfévelllaot mst tirez de L'ondBse^ de la mort,, donm^^-moi encore ce jcmr pour vQUâ> aâoser e^ pour opérer mon^ sakit; donnexHmaâ. votre grftee, qpi m& faâse connoÊtare: ¥0^e sainte vcâontér qui me rende vigilante pour l'exécuter, et qui me faESSs prier sans cesse par le désir dm ccBur,, afiff que les olDJets de ce monde^ Gortompaet les piégés deadémm» na me fasr sent. point tomb)» dana la pécÂié^
Erk^habUlaiiU^ Uom dira:.
Souvenons-nous* de dépouiller le vieil homme, et de oosls revêtir dU. nouveau*.
RÈGLEMENT POdR LES ENFANTS. 3»5
FBI OH s IXTKJI,
Je reconnoîs, mon Dieu^ que le besoin que j*ai de ces kabits est une prenver de la corruption que j'ai héritée de mes premiers pèreft : faites-moi ressentir dans la confusion d'une véritable pénitence la nudité de mon âme : couvres la multitude de mes. péchés par votre charité infinie^ et faites qu'après m'avoir. entièrement dépouillée du vieil bomme, je soi» toute revêtue de Jésus ~€hrist, de sa jus- UeB^ de son innocence^^ da sa lumière et de sa force.
Ainsi soit-il.
Lorsque Vam setm habiUéè , Utm^meUrtpà gerumx, et l'on
adorera Dieu..
Mon Dieu, je vous adore de tout mon^ cceur, de toute mon âme et de toute? mes fbrces^; je vous adore, ô mon Dieu l Père, Fils et Saint-Esprit, en l'unité de votre essence, et en la trinité de vos* personnes.
Je vous adorei tf mon- Sauveur JÉsus-CHRnrrt et votre hu»manité sainte^ entous ses états, mystères, pensées, paroles^ sortions; mouvemeaats, souffhmces intérieures et extérieures; je vous adore ressuscité^ et ^riôê : juge diss vivants- et des mxjrts, faites-moi' la grâce dé vous adonner en esprit et en vérité en l'honneordes adbnttibn» étemellesr que vous ren»dez à votre Père céleste dans le'deivetaatrès-saint^acremeut de Tautel..
PRlàRBS QUI SB DISENT BN COMMUN.
Pater, Ave, Credo. On les dit alternativement un jour en latin et l'autre en françois;
Demasudeset Prières;
Nou&vous^renEsrdoiQr^de nous avoîjr conservées durastrla nuit, et nous vau&supjpiiënstde nous conduire le long dé ce jour. Nous vous demandtos* pardon, de tous les péchés que nous avom^'Gommiff^^dëpuilF que nous'iPi^ions Puaige de raison jUsques ài présent :: fàitesHious' la grâce^ de vivrœat de mourir dans* la pénitence.
Nous vous recommandons nos pères et mères , tous nos parents, amis et ennemis, bienfaiteurs , et tous ceux pour qui nous sommes obligés de prier.
Nous vous recommandons toute votre Église, notre saint père le pape , Mgr notre archevêque. Conservez et dirigez, s'il vous plaît, notre Roi très-chrétien et tout son conseil : faites que tous vous connoissent, vous aiment, et vous servent unanimement. Donnez-nous la paix, et nous la conservez selon qu'il nous est nécessaire. Consolez tous ceux qui ont des afflictions spirituelles ou corporelles; octroyez votre grâce aux vivants, et le repos éternel aux morts.
Le Commandement de Notre -Seigneur,
C'est ici mon commandement, que vous vous aimiez Tun l'autre comme je vous ai aimés.
Si quelqu'un n'aime pas Notre -Seigneur Jésus-Christ, qu'il soit anathème.
Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme, et de tout votre entendement, et votre prochain comme vous-même : de ces deux commandements dépendent la loi et les prophètes. Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, soit que vous fassiez quelque autre chose, faites tout pour la gloire de Dieu. Que toutes vos actions se fassent en esprit d'amour et de charité.
Faites-nous la grâce, ô mon Dieu! d'être du petit nombre de vos élus qui ne cesseront jamais de vous aimer, et augmentez toujours cette charité dont vous nous avez donné le commencement.
PRIONS DIBU.
Quelle grâce, ô mon Dieu! qu'étant si indignes de votre amour, non-seulement vous souffriez que nous vous aimions, mais que vous nous commandiez même de vous aimer de toutes nos forces ! Afin donc que nous puissions obéir à ce commandement, qui nous est si nécessaire pour nous sauver, répandez cet amour dans notre cœur, et donnez-nous ce que vous nous commandez. Que le feu de la charité que vous êtes venu apporter sur la terre consume tout autre
amour, qu'il détruise tout ce qui s*oppose à votre trèssainte volonté, qu'il nous fasse un même cœur et un même esprit avec tous les fidèles, afin qu'il nous unisse toutes à Jésus-Christ votre Fils, et nous consomme tous en lui par le Saint-Esprit en tous les siècles des siècles. Ainsi soit-iL
PRIONS DIEU
Dieu éternel, vive source de tout être, soutien de toute vie, je viens à vous comme à mon origine et dernière fin, pour trouver en vous ce qui me manque, et la force de vous rendre ce que je vous dois. Bonté infinie, regarde* votre ouvrage, qui sans cette grâce est tout imparfait et tout misérable. Donnez-la-moi parles mérites de votre Fils, mon Sauveur Jésus -Christ : unissez mon esprit au sien : faites que je vous rende tous les devoirs que notre premier père vous a déniés, et que dans cette divine union de votre FilSi mon Sauveur Jésus-Christ, je vous aime, je vous adore, et que j'accomplisse à jamais votre sainte volonté. Séparezmoi d'Adam, de ses voies et de sa vie, et que je sois inséparablement unie à Jésus-Christ, que vous m'avez donné pour être ma voie et ma vie. Ainsi soît-il.
Oraison à la sainte Vierge,
Vers. Sainte Vierge, priez pour nous pauvres pécheurs.
Rép. Maintenant et à l'heure de notre mort.
Sainte Vierge, qui avez été si heureuse que de trouver grâce devant le Seigneur, de produire la vie, et d'être la Mère du salut, faites-nous trouver accès auprès de Jésus- Christ, votre Fils; et comme c'est par vous qu'il nous a été donné, que ce soit aussi par vous qu'il nous reçoive en sa garde sainte ; que l'éminence de votre pureté efface devant sa majesté divine les taches de notre corruption, et que votre humilité sans exemple nous fasse obtenir pardon de notre vanité et de notre orgueil ; que votre charité si abondante couvre la multitude de nos péchés, et que votre fécondité miraculeuse répande sur nous une fécondité de grâces, de mérite et de gloire. Ainsi soit-il.
Vers, Tous les saints, intercédez pour nous.
Rép. Et pour tous les fidèles.
Seigneur, faites-nous la grâce, par rintercessiou de loua vos saints, de ne nous ^ever jamais dans des sentiments d'orgueil, mais de nous avancer toujours dans la vertu d'humilité qui vous est si agréable , afin que rejetant avec mépris tout ce qui n'est pas selon votre loi, nous nous portions à faire tout ce qui est juste et saint par un amour divin qui nous rende vraiment libres. Ainsi soit-îl.
Offr&ns-mom à Dieu.
Seigneur, nous sommes obligées d'offrir à votre majesté notre esprit, notre corps, et tout ce que nous possédons dans le monde; mais comme nous ne pouvons faire ce grand sacrifice par nos propres forces, nous vous prions que J.-C. votre Fils le fasse pour nous : faites-nous. Seigneur, cette miséricorde qu'étant inséparables de sa personne, nous soyons une partie de son sacrifice ; que ne vivant et n'agissant que pour votre gloire, nous soyons toujours prêtes de souffrir et mourir pour faire votre divine volonté, et enfin que nous soyons comme Jésus-Christ et avec Jésus-Christ une hostie vivante, sainte, spirituelle, agréable à vos yeux, pour être ensuite consommée toute en vous. Ainsi soit-il.
Demandons à Dieu la grâce de ne Vofenser point en
cette journée.
Vers. ConseFfez-ruoiis, Seigneur, en cette journée. Rép. Et nous préaeivez de tout péché.
TRIONS DIED.
Dieu tout-puissant qui nous avez fait arriver au commen-^ cément de ce jour, sauvez-nous aujourd'hui par la verti^ de votre grâce, afin que durant le cours de cette journée nous ne tombions dans aucun péché, mais que dans toutes nos pensées, nos paroles et nos actions, nous n'ayons d'autre fin que d'observer vos commandements. Ainsi soit-il.
Que la charité, la vérité et la paix de J.-C. soient avec nous.
PBIÈRBS POUR LE SOIB.
Paier, Ave,
Demandons à Dieu l'assistance du Saint-Esprit.
Vers, lEsprit saint, qui procédez du Père et du FJQs, venez -& nous.
Rép, Remplissez nos cœurs, et y allumez par votre grâce le feu de vx>tre saint amour.
PRIOMS DZXU.
Mon Dieu, qui avez enseigné les cœurs de vos fidèles par la lumière de votre Saint-Esprit, donnez-nous votre grâce par ce même Esprit, afin qu'il nous fasse savoir et exécuter les choses qui vous sont agréables , et qu'il nous fasse jouir d'une sainte et éternelle consolation.Tar Jésus-Christ Notre- Seigneur, qui vit et règne dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
Msmercions Dieu de toutes les grâces qu'il nous a fmtes.
Seigneur, nous vous rendons grâces des miséricordes infinies que vous avez exercées sur nous, sans que nous les ayons pu mériter. Lorsque nous étions des enfants de colère, vous nous avez donné votre Fils, et avec ce Fils bien-aimé toutes sortes de bénédictions : vous nous avez donné son sang pour nous purifier, sa mort pour nous faire mourir au péché, sa résurrection pour nous faire ressusciter à la grâce, son corps pour nous nourrir, son esprit pour nous ■sanctifier. Nous reconnoissons que c'est vous seul qui nous avez préservées de tous les péchés que nous n'avons pas <5ommis. Nous reconnoissons que si jamais nous avons fait •quelque bien, c'est vous qui l'avez fait en nous. Faites, ô Dieu de miséricorde ! que cette action de grâces que nous TOUS rendons ne soit pas seulement dans notre bouche, mais qu'elle soit dans notre cœur; que nous vivions comme des personnes qiri craignent plus que toutes choses de tomher dans la méconnoissance et dans l'oubli de vos bienfaits, et i\m n'ont point d'affection phis ardente que de vivre, en
sorte que tous les mouvements de leur cœur et toutes les œuvres de leurs mains soient des actions de grâces. Faites, ô mon Dieu ! que nous vous les rendions avec fidélité pendant toute notre vie, pour vous les rendre plus saintement avec tous les élus dans l'éternité. Ainsi soit-il.
Remercions Dieu en particulier des grâces qu'il nous a faites efn ce jour.
PADSB.
Demandons à Dieu lumière pour connaître nos péchés.
Seigneur, donnez -nous cette lumière divine qui seule nous peut montrer utilement nos péchés, nous en convaincre et nous les faire condamner : car si nous ne les voyons que dans notre propre lumière, nous les excuserons toujours, et nous nous les cacherons à nous-même ; ou si notre amour-propre ne les peut dissimuler , il nous jettera dans une inquiétude vaine, stérile et superbe. Mais vous , Seigneur, par les regards de vos yeux, vous découvrez les péchés, et vous donnez la paix; vous abattez une âme en l'humiliant pour ruiner son orgueil , et après qu'elle est devenue humble vous la relevez, et lui donnez une ferme espérance dans votre protection ; elle lève les yeux vers vous dans cette confiance, abaissez vos yeux sur elle ps< votre miséricorde. C'est ainsi, ô lumière infinie! que nous désirons voir nos péchés ; nous vous demandons cette grâce par Jésos-Christ.
Confiteor jusques à med culpâ.
PAUSE
Témoignons à Dieu un grand regret de nos péchés, et lui en demandons le pardon et le remède.
Seigneur, nous reconnoissons devant Votre Majesté la grandeur de nos offenses, et nous vous en demandons le pardon et le remède. Faites mourir continuellement ce corps de péché, qui combat contre votre esprit : séparez de nous ce poids de corruption qui nous porte à faire le mal que nous ne voulons pas, et qui nous empêche de faire le bien que nous voulons, parce ^e nous le voulons faiblement.
Mais, mon Dieu, soyez plus fort pour nous sauver que nous ne sommes pour nous perdre ; faites, par votre miséricorde, que la charité ruine enfin toutes les forces de notre amourpropre par une force plus grande et toute divine; qu'elle croisse et se perfectionne dans notre cœur, qu'elle y dé* truise parfaitement le péché, afin que nous puissions obte* nir de votre bonté un entier pardon par Jésus-Christ Notre Seigneur.
Meâ culpâ, etc. Misereatur,
Demandons l'assistance de la Sainte Vierge,
Vers. Sainte Vierge, priez pour nous.
Rép. Que nous soyons dignes des promesses de Jésus- Christ. Sainte Vierge, qui êtes notre reine, notre médiatrice et notre avocate, réconciliez-nous avec votre Fils , recommandez-nous à lui et présentez-nous à lui : faites, ô Vierge incomparable! qui avez été comblée de bénédictions, parla miséricorde singulière dont vous avez été prévenue, par les privilèges extraordinaires dont vous avez été honorée, et par les grâces innombrables dont vous avez été enrichie, que Jésus-Christ, votre Fils, notre maître et notre Dieu, qui a daigné se rendre par votre entremise participant de nos foiblesses et de nos misères, nous rende aussi partiels pantes, par votre intercession , de la gloire et de la béatitude dont il jouit dans l'éternité. Ainsi soit-il.
Vers. Saints et saintes, intercédez pour nous.
Rép. Et pour tous les fidèles.
Nous vous prions. Seigneur, que tous vos saints nous assistent en quelque lieu que nous soyons, et nous obtiennent une sainte joie par leur intercession, afin qu'honorant leurs mérites nous sentions les effets de leur puissante protection. Accordez-nous la paix durant le temps que nous vivons en ce monde , et éloignez de votre Église tout ce qui peut corrompre les mœurs de vos fidèles. Conduisez heureusement et saintement nos voies, nos actions et nos volontés, et celles de tous vos serviteurs. Récompensez par des biens du ciel ceux qui nous ont fait part des biens de la terre, et
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faites jouir du repos étemel tous les fidèles qui tmaX mort» dans votre paix. Par Notre Sei^aaur JâsusrGBRiflT»
Oraison à. i^A»ge Gardien^
Vers, te Seigneur a commandé à ses anges.
Rép. De vous garder en toutes vos voies.
Mon Dieu, qui par votre providence ineffable avez daigné envoyer vos saints anges pour notre garde, faites par votre miséricorde que vos fidèles soient toujours assistés de leur secours, et qu'ils jouissent de leur compagnie dans l'éternelle félicité. Ainsi solML
Demandons à DietB su sainte bénédiction.
Vers- Que notre Dieu noua bénisse.
Rép. Et que taates les nations de la terre le craignent.
Seigneur, bénissez le peu]^e que vous anrez choisi pmir votre héritage; étendsz vos mains divines sur nous, puisqu'elles sont pleines de grâxses infinies : dans votre droit» sont des bénédictions de douceur,, cair voua êtes le Die»> de> toute consolation ; daa6. votre gauche sont les jug^nents qoe* vous exercez sur ceux que^ vous recevez au nombre de rmenfants ; vous leuf faiies socrfErir des prâtes pour les puri^ fier; vous les châtiez pour un moment*, afin de les couron»ner dans l'éternité : ainsi par ces deux mains;, par vo» coilsolations et par vos châtiments, vous les attirez à vous, aûa qu'ils n'aient point leur consolation avec les pécheurs, et qu'ils ne soient point jugés avec le monde. Faites donc, Seigneur, que nous soyons votre peuple et que vous soyez notre Dieu, que vous soyez avec nous et que nous marcfaioiH^ devant votre face; que dans la nécessité de combattre voi» combattiez pour nous, et qu'après avoir en ce monde béo& nos croix et nos travaux par l^^ croix et les travai£x de 3È^ sus-Ghaist, vous nous s^peliez pour posséder la. gloire qu'iL nous a préparée, et pour recevoir des. bénédictions éternelles. Ainsi soit-iL
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Sauvez-nous, Seigneur, lorsque nous sommes éveillées, gardez-nous lorsque nous donnons, afin que nous veillions avec Jésus-Christ, et que nous reposiions en paix. Ainsi soit-iU
iLUTBHS PKI*RFS QU^UIT niT QITBLQirB'FOrS.
En l'honneur du myistére de l'enfanee de Mmsr^hrùU
aoriSZ COMMV DSS BNFANTS IVOUVBAU-M'iS.
Faites,. Sdgneur, que noua soyons toujours enfants par la simplicité et Tinnocence, comme les personnes du monde le sont toujours par Tignorance et pai'la foiblesse. Donneznous, une enfance sainte, que le cours des années ne nous puisse ôter, et de laquelle nous ne passions jamais dans la vieillesse de Tancien Adam ni dans la mort du péché, mais qui nous £iâse. de plus en plus de nouvelles créatures en Jésds-Ghrist, et qui noua conduiae à son immortalité glorieuse»
SI voua ne devenez eomme desi e&fàaita, vous a'entr^rejr point dans le roy^mme dea cieuK.
Demandons à Dieu la grâce d'wnA enfance sainte et
chrétienne.
Seigneur, £aites-Q0us la grâce d*ètre du nombre de cc5 enfants que vous ai^pelezv Que vous faites approcher de vous, et de la bouche descpels vous tirez vos louanges: nourrissez-nous de votre lait, et portesnaous dansr votre sein p<mr iioas' consemer pures de la. corruption' de ce monde, afin que les anges que vous noms- anrer donnés pour notre conduite: nous représentesBt devant votre trtoe^ et que- nous vous adorions avec eux dans Fétemité.
BftOLBMBlCT POUB LBS JOU&S DB rftTB&
1. Les jours de fêtes, on remplit toute la journée de petits exercices, en sorte qu'elles ne perdent point de temps, pour
éviter l'ennui ou la badinerie qui suivroient infailliblement si on ne les occupoit , les enfants n'ayant pas la force de consacrer toutes les heures de la journée au service de Dieu.
2. Elles se lèvent et habillent toutes à la même heure que les jours de travail,
3. A six heures, si les petites sont presque habillées, les plus grandes qui auroient dévotion d'aller à prime peuvent y aller, pourvu qu'elles en demandent la permission, laquelle on ne leur donne que lorsqu'on reconnoît qu'elles la demandent par un pur motif de plaire à Dieu et d'aller chanter ses louanges. Ceci soit dit pour toutes les heures de l'office. Ensuite on dit la première messe, où toutes assistent, grandes ou petites.
à. Au sortir de la messe, elles vont faire leurs lits et déjeuner : cela dure environ jusqu'à huit heures qu'elles se rangent toutes dans la chambre, pour écouter la lecture qui s'y fait comme les jours de travail.
5. A huit heures et demie, elles vont presque toutes à tierce, et toutes à la grande messe.
6. Au sortir de la grande messe jusques à sexte, il y a environ trois quarts d'heure d'espace qu*elles emploient à apprendre par cœur ce qu'elles doivent savoir, qui est toute la Théologie familière j,V Exercice de la sainte messe j\e Traité de la confirmation *. Après cela, elles apprennent toutes les hymnes en françois qui sont dans leurs Heures, et puis toutes les latines du Bréviaire; et quand elles sont venues jeunes au monastère, il y en a beaucoup qui apprennent' leur psautier entier. Elles n'y ont pas grande difficulté, pourvu qu'elles y soient exhortées et un peu poussées.
7. A sexte, elles font leur examen, et ensuite celles qui ont permission de dire leur office disent sexte.
8. A la fin de sexte, le réfectoire, et ensuite la récréation jusques à une heure.
9. Depuis une heure jusques à deux, les plus grandes apprennent l'arithmétique, et cependant les plus jeunes
Ce sont de petits ouvrages de Saint-Cyran
écrivent leur exemple, et les petites répètent leur Catéchisme.
10. Depuis deux jusques à la demie, les plus grandes montrent l'arithmétique aux plus jeunes *, et à deux heures et demie elles disent nones dans le particulier jusques à trois heures.
14 . A trois heures, les plus grandes répètent leur chant en notes, et une d'elles le montre aux plus jeunes ; quand elles ne devroient que dire leurs notes, cela emploie le temps, et les empêche de s'ennuyer, et elles ne laissent pas peu à peu d'apprendre à chanter.
12. A quatre heures, toutes vont à vêpres et à l'adoratio» qui se fait de suite.
13. A la fin de vêpres, celles des plus grandes qui seroient portées d'une grande dévotion, et à qui on l'aura permis, demeurent à prier Dieu jusqu'au réfectoire; s'il y a moins d'une demi-heure d'espace, on ramène à la chambre toutes les autres, qui emploient ce temps-là à leur dévotion , ou à faire quelque lecture dans leur Imitation de Jésus - Christ, ou à répéter ce qu'elles savent par cœur.
1/i. Le resté de la journée s'emploie comme les jours de travail.
8BC0KDB PARTIE.
Après vous avoir rendu compte comme nous réglons les heures de la journée des enfants, il me reste de passer à la seconde chose que vous m'avez ordonné de vous marquer, qui est la manière dont je me conduis envers elles dans tous leurs besoins spirituels et corporels. Quand je représenterai ce que je dois faire, ce n'est pas que je n'y manque très-souvent; mais cela vous obligera de prier Dieu qu'il me rende telle que je dois être pour le bien de ces âmes qu'il a commises à une personne si incapable de les servir. Il y a beaucoup de choses que je ne pourrai pas dire comme par
1. Ici, comme en d'autres endroits, parait une application modérée et judicieuse de la méthode de l'enseignement mutueL
reddition de compte, ne trouTant pas de teone pour m^ex-primer; maïs Tobéissance me fera passer par-deasma la peine que j'en avoîsty puisque voua m'aires. oUigéa non^aoulement de vous marquer ce qpe je faia« maia aaaai oe que je oroifi qu'il fuit faire pour leur bonne édiM»tlon>
]kms qiiel esprit nou$ devons rendre service aux enfants* Union des Tnaitresses. Quelques Aeis génértsux pour leur conduite j et principalement envers les petits enfants,
i. Je crois donc que pour servir utilement les enfanEte, nous ne devons jamais leur parler ni agir pour leur bien sans regarder Dieu et lui demander sa sainte grâce, d^irant prendre en lui tout ce qui leur est nécessaire pour les instruire en sa crainte.
2. Nous devons avoir beaucoup de charité et de tendresse pour elles, ne les négligeant en quoi que ce soit pour Tintérieur et Textérieur, leur faisant parottre^. en toutes sortae d'occasions , que nous n'avons aucunes, bornes pour leur service, et que nous le faisons aii^e affection et de tout notre cœur, parce qu'elles sont enfants de Dieu, et quenouft nous sentons obligées de ne rien épargner pour les rendre dignes de cette sainte qualité.
3. Il est très-nécessaire que nou& nous donnions toutes à elles sans aucune réserve, et que sans une nécessité inévitable nous ne sortions point de leur quartier, pour être toujours présentes dans la chambre où elles travaillent, sf ce n'est que nous soyons occupées à feur parler ou à les vir» siter quand elles sont malades, ou employées à d'autrear besoins qui les regardent.
U» On ne doit point avoir de peine d'y perdre toat FoPfice, si ce n'est quand les plus grandes y assistent. Il est de telle importance de garder toujours les enfants , que noix9 devons préférer cette obligation à tantes les autres, quand Tobéissance nous en charge, et bien plus à nos satisfbctrbirsr particulières, quand elles regarderoient même les choses spirituelles. La charité avec laquelle on leur rendra tous les
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flendc«»qui leur aenmt utile&r couvrira nonnievIeniCT* beaaeoap de zioo défauts* mais nous tiendralieu de beamcmp de clioaes que noua croînfms nous devoir être utiles pour notre perfection.
5. On aura, une sœur sur qui on se reposera, sans nullement se décharger de son obligation* U faut, s^R se peut, que eette sosvr qd novBr sera àomée mit attacbée 1» plus qu'elle pourra à la chambre. C'est poonfudi il aeroit k souhaiter d'en avoir deux qui ftesent portées d'un mène zèle et d'un même esprit pour les enfants^ ^qui le plus sbu-^ ▼eut fussent ensenble daau» la chambre, em présence même de la première maîtresse, ain que voyant le respect avec lequel les enfants se tiennent devant die, elles aàoat droit l'une et l'autre de leur demanda en son absence le mène rei^ct que ecdui qu'elles ont en sa présence.
6. Nous devons faire en sorte que les enfonts remarquent un grand rapport et une parfaite union et confiance avec la sœur qui nous est donnée pour compagne. G*est pourquoi il ne la faut point dédire de ce qu'elle aura fait ou ordonné, quand ce qu'elle auroit ordonné ne seroit pas bien, afin c^ue les enfants ne remarquent jamais aucune contrariété, mais se réserver à l'en avertir dans le particulier. Car il est important et inresque nécessaire peur bien conduire les enfants que la sœur qui est donnée pour aide soit en disposition de trouver bon tout ce qu'on lui dit. Que si cela n^étoit pas, il en faudroit avertir la supérieure. Que si ce qu'elle auroit de contraire à nous choquoit seulement notre hu^ meur et ne faisoit point de tort aux enfants, il Itodroit demander à Dieu la grâce de nous réjouir de ce que nous aurions une occasion d'être contrariées.
7. Il faut prier beaucoup Dieu qu'R donne aux enfants un grand respect pour les sœurs qui sont avec nous. Nous devons aussi leur donner une grande autorité, mais particiïlièrement à celle qui y est après nous. C'est pourquoi il est bon de témoigner aux enfants, et même leur dire dans les oeeasions, qu'elle a grande charité pour elles, qu^elle les aime, et que c'est nous qui l'obligeons de nous rendre compte de tout ce qui se passe à la chambre. Lui dire à
elie-même devant les enflants qu'elle est obligée par devoir et par charité de nous dire non -seulement toutes leurs fautes de conséquence, mais même leurs plus légers défauts, afin de les aider à s'en corriger.
8. Nous prenons quelque sorte de confiance aux sœurs qui nous aident, pour leur dire les inclinations des enfants, surtout celles des petites, et celles aussi des grandes qui pourroient causer quelque dérèglement, afin qu'elles puissent mieux les veiller. Il ne faut pas pourtant être si facile à leur dire les choses que les enfants nous disent dans le particulier, si nous n'y reconnoissons une nécessité pour leur bien, de crainte que sans y penser elles ne leur en fassent connoître quelque chose. Je vois qu'il est d'une trèsgrande importance que les enfants nous voient secrètes, encore que ce qu'elles nous disent ne fussent pas des choses de grande importance pour lors, parce qu'il peut arriver qu'elles en auront d'importantes dans un autre temps, surtout quand elles avancent en âge, lesquelles elles auroient peine à nous dire, si elles avoient reconnu que nous ne leur eussions pas été fidèles dans les petites choses.
9. Comme il est fort important que nous ayons une grande union et parfaite intelligence avec les sœurs qui nous sont données pour aides, il l'est encore plus que ces sœurs n'agissent que par l'ordre qu'elles trouveront et verront établi, et qu'elles soient tellement conformes à tous les sentiments de la première, qu'elles ne parlent que par sa bouche et ne voient que par ses yeux, afin que les enfants ne puissent rien remarquer qui ne soit parfaitement conforme entre elles. Que si les sœurs trouvoient à redire à la conduite de la première maîtresse, elles devroient lui dire, si elles avoient assez de confiance en elle, et qu'elles en eussent permission des supérieures. Si Dieu ne leur donne pas cette confiance, elles doivent en avertir la mère, de peur que sans le vouloir elles n'en témoignent quelque chose devant les enfants.
10. Quand on est deux religieuses dans la chambre aux meures que l'office sonne, on le peut dire l'une après l'autre, afin qu'il y en ait une qui jette la vue sur les enfants: mais
elle ne dira rien des fautes qu'elle leur verra faire, si elles n'étoient importantes, jusqu'à ce que sa compagne ait fini son office, afin de leur donner un très-grand respect quand elles voient que l'on prie Dieu. Mais aussitôt que l'office est dit, qui est assez court quand on le dit bas, il les faut punir selon la grandeur de la faute, et avec plus de sévérité que quand on ne prie pas Dieu.
11. Quand on est seule, il ne faut point faire de difficulté de jeter la vue sur elles, mais il ne leur faut rien dire que l'on n'ait entièrement achevé son office. Nous avons vu par expérience le profit que cela leur fait, et quand on est exacte à ne leur point parler ni à les reprendre pendant la prière , cela les rend elles-mêmes bien plus respectueuses lorsqu'elles prient, et bien plus craintives de nous interrompre. Nous ne saurions trop inspirer à la jeunesse le respect pour Dieu, tant par notre exen];ple que par nos paroles. C'est pourquoi nous serons très-exactes à dire notre office aux heures que l'on le dit au chœur , en quittant tout ce que nous faisons au second coup de l'office, et ne nous laissant jamais emporter à achever quelque chose par attache. Ce n'est pas que s'il se présentoit un besoin nécessaire de rendre quelque service aux enfants, nous ne le dussions préférer à notre office ; mais il est bon que les enfants et notre propre conscience soient convaincues que nous n'agissons que pour Dieu, notre exemple étant la plus grande instruction que nous leur puissions donner. Car le diable leur donne de la mémoire pour les faire ressouvenir de nos moindres défauts, et il la leur ôte pour empêcher qu'elles ne se souviennent du peu de bien que nous faisons.
12. C'est pourquoi nous ne saurions trop prier Dieu, trop nous humilier et trop veiller sur nous-mêmes, pour nous acquitter de ce que nous devons aux enfants, puisque l'obéissance nous y engage; et je vois que c'est Tune des plus importantes obéissances de la maison, et nous ne saurions trop trembler en nous en acquittant, quoiqu'il ne faille pas être pusillanimes, mais mettre toute notre confiance en Dieu, et le forcer par nos gémissements à nous accorder ce que nous ne méritons pas par nous-mêmes, mais ce que
BOOB hii demandions par le sang de son Fils répandu pour ces ftmeB Innooentes qn*il nous a mises entre les mains. Cast BOUS devons toujours regarder ces pelotes âmes comme de sacrés dépôts qu'il nous a confiés, et dont il nous fera rendre compte. C'est pourquoi il faut moins parler à elles qu*& Dieu pour elles.
13. Et comme nous sommes obligées d'être toujours par* mi elles, il se faut comporter en sorte qu'elles ne puissent pas remarquer d'inégalité dans notre hmneur, en les trai^ ^ tant quelquefois avec trop de mollesse, et d'autres fois sévèrement. Ce sont deux défauts qui se suivent d'ordinaire : car quand on se laisse emporter à leur faire tant de petites! caresses et flatteries, leur laissant la liberté de s'épandre autant que leur hmneur et inclination les y porte, il faut InfaîUibl^nent que la répréhension suive, et c'est ce qui foit IHnégalité, qui est beaucoup plus pénible aux enfants que de les maintenir toiyours dans leur devoir.
ià. Il ne nous faut jamais trop familiariser avec elles, ni leur témoigner une trop grande confiance, encore qu'eiles fussent grandes ; mais il faut leur témoigner une vraie charité et une très-grande douceur dans tout ce qu'elles auront besoin, et môme 'les prévenir.
15. Il les faut traiter fort civilement, et ne leur parler qu'avec respect, et leur céder en touttse que Ton peut. Cela les gagne beaucoup. 11 est bon d'user quelquefois de condescendance dans des choses qui de soi seroient indifférentes, afin i*e leur gagner le cœur.
16. Quand H -est nécessaire de les repraidre de leurs légèretés et mauvaise grâce, il ne faut jamais les contrefaire ni les pousser en les rudoyant, quoiqu'elles fussent de mauvaise humeur; au contraire il leur faut parler avec trèsgrande douceur, et leur dire de bonnes raisons pour les convaincre ; ce qui empêchera qu'elles ne s'aigrissent, et fera qu'elles recevront bien ce qu'on leur dit.
17. Il faut beaucoup prier Dieu qu'il rende les enfants simples, et y travailler de son côté en les éloignant de tous détours et finesses; mais il faut faire cela même si simplement, qu'on ne les rende pas fines en les exhortant à être
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simples, C^est pourquoi je croîs qull ne faut pas leur faire paroître qu'elles ont tant de finesse. Car quelquefois, à force de leur dire qu^l ne faut xms qu''elles soient fines, on fait qu'elles le deviennent, et qu'elles se servent de tout ce qui leur a été dit daais le temps qu'elles ne Tétoîent pas, dans im autre temps où elles ont besom d'user de finesse pour cai^r quelques fautes qu'elles ne veulent pas que l'on saclie.
16. Cest pourquoi il faut veiller parjOEtitement les enfants, ne les laissant jamais seules en quelque lieu que ce soit, saines ni malades, sans leur montrer que l'on le fait si exactement, afin de ne les pas nourrir dans un esprit défiant et qui soit contiiMielleBient Bur ses gardes. Car cela les accoutume à faire de petites malices en cachette, particulièrement les petites. Ainsi je crois qu'il faut que notre garde continuelle soit faite avec douceur et une certaine confiance qui leur fasse plutôt croire qu'on les aime, et que ce n'est que pour les accompagiier qu'on est avec elles. Gela fait qu'elles aiment cette veille plutôt qu'elles ne la craignent.
19. Pour les petites enfants, il faut encore plus que toutes les antres les accoutumer et nourrir, s'il se peut, comme de petites colombes. U leur faut dire peu de {mroles quand elles ont fait une fiante notable et qui mérite châtiment ; mais quand on en est parfaitement assuré, il les faut ch&tier sans leur dire une seule parc^, ni pourquoi on les châtie, qu'après l'avoir fait. Enoore est-41 bon de leur demander, avant que de leur rien dire, si elles ne savent pas pourquoi elles ont été châtiées; car d'ordinaire elles ne manquent pas de l'avoir reconnu. Ge châtiment, fait promptement et sans paroles, les empêche de faire des mensonges pour trouver des excuses sur leurs fautes, à quoi les petites enfants sont forts sujettes; et je trouve qu'elles se corrigent bien mieux de leurs défauts, parce qu'elles craignent toujours d'être surprises.
^0. Je crois aussi que dans tous les autres défauts plus légers, on les doit peu avertir; car insensiblement elles s'accoutument à toujours entendre parler. C'est pourquoi de trois oa quatre fautes l'une, il ne faut pas faire semblant de les
voir; mais après les avoir considérées quelque temps, il faut les surprendre, et leur en faire faire satisfaction tout sur l'iieure. Cela les corrige bien plus que beaucoup de paroles.
21. Quand il y en a de petites entièrement obstinées et rebelles, il faut trois ou quatre fois les obliger aux mêmes petites satisfactions. Cela les dompte entièrement, quand elles voient qu'on ne se lasse pas. Mais quand on le fait un jour, et qu'on leur pardonne l'autre, ou qu'on les néglige, cela ne fait aucune impression sur leur esprit, et il se trouve qu'il faut en venir à des moyens plus forts que ceux que l'on auroit employés avec quelque sorte de continuation.
22. Le mensoi(ge est fort ordinaire aux petits enfants. C'est pourquoi il faut faire tout ce que l'on peut pour les accoutumer à ne prendre pas cette mauvaise habitude ; et pour cela il me semble qu'il faut les prévenir avec une grande douceur pour leur faire confesser leurs fautes, disant que l'on voit bien tout ce qu'elles ont fait, et quand elles confessent d'elles-mêmes, il leur faut pardonner, ou leur amoindrir leur pénitence.
23. Encore que les enfants soient forts jeunes, comme de quatre ou cinq ans, il ne faut pas les laisser sans rien faire tout le jour, mais partager leurs petits temps, les faisant lire un quart d'heure, et puis jouer un autre, et puis travailler un autre petit temps. Ces changements les divertissent et les empêchent de prendre une mauvaise habitude, à quoi les enfants sont forts sujets, qui est de tenir leur livre et jouer avec, ou avec leur ouvrage, se tenir de travers, et toujours tourner la tête. Mais quand on leur demande de bien employer un quart d'heure, ou une demi-heure , et qu'on leur promet que si elles sont fidèles à leur leçon ou à leur travail, on les laissera jouer, elles font vite et bien ce petit temps, pour être récompensées après. Et quand on leur a fait cette promesse avant le travail, quoiqu'elles jouent cependant, il ne leur faut rien dire ; mais à la fin, quand le temps est passé, et qu'elles pensent aller jouer, il leur faut faire reprendre un autre temps pour le travail, leur remontrant que l'on ne désire pas toujours parler»
mais que puisqu'elles n'ont fait que badiner, il faut qu'elles recommencent. Gela les surprend, et fait qu'elles se tiennent une autre fois sur leurs gardes.
A quoi notis les portons dans les entretiens généraux , et dans les rencontres où elles donnent sujet qu'on leur parle et les avertisse,
i. On leur fait comprendre que la perfection ne consiste pas à faire beaucoup de choses qui soient particulières, mais à bien faire ce qu'elles font en commun, c'est-à-dire de bon cœur, et pour l'amour de Dieu, avec un grand désir de lui plaire, et de faire toujours sa sainte volonté avec joie.
2. On leur donne estime des petites occasions que Dieu leur envoie de souffrir quelque chose pour l'amour de lui, comme quelques petits mépris de leurs sœurs, quelques accusations que l'on fera contre elles sans raison, quelques privations de leurs désirs et inclinations, quelque sujet de renoncer à leur propre volonté, qui leur sera donné par leurs maîtresses ou par quelque autre rencontre. On les prie de recevoir cela comme des dons de Dieu, et un témoignage de son plus grand amour, et du soin qu'il a de leur envoyer des occasions de se perfectionner tous les jours.
3. On leur doit parler souvent du plaisir et de la satisfaction qu'il y a d'être tout à Dieu, et de le servir en vérité et simplicité, sans vouloir avoir aucune réserve pour lui : que rien n'est pénible, quand nous faisons tout par amour ; que la fidèle correspondance aux mouvements de Dieu attire continuellement sur nous de nouvelles grâces; que les uns gagneront le ciel, et les autres ne mériteront que châtiment par une même action, selon le mouvement de leur cœur et la pureté ou l'impureté de leur intention. D est bon de leur faire comprendre cela par quelques petites comparaisons, comme, par exemple, qu'une bonne action qui seroit faite avec amour de Dieu, désir de lui plaire et
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d'accajaplir sa saiate volonté, noias conécEit au ciel, et qrs» tout au contraire ^ Ton faisoit la même action pap* esprit d'hypocrisie, de vanité, et seulement avec désir d'être es*timé des créatures, cela ne mériteroit que punition, car n'ayant rien fait pour Dieu, nous n'en devons point attendre de récompense, mais seulement des châtiments pour payement de notre hypocrisie,.
U. On doit fort exhorter les enfants, à se connoître ellesmêmes, leurs inclinations, leurs vices et leurs passions, et sonder jusques^ à la racine de leurs défauts. Il est bon aussi qu'elles comKiissezit' à quoi leur naturel les porte, afin de retrancher en dies ce quâ* peut dépMre à Dieu, et changer leurs ineiloatlMiS' nari;iBrelles en spirituelles. Leur dire que, par exemple, si' eiles sont d^ine ïrameur affective, elles doivent changer l'amour qu'elles ont pour elles-mêmes et pour les ^éatares, à aimer Die» de tout leur cœur, et ainsi de leurs autt^es indinatioss.
5i On leur peut Mrevoir ^elquefois qu'un des plu» gcands défauts de la jeunesse est Tindocilité, et que cela leur est comme' nsutorel : que si elles; n'y prennent garde, ce vice ks perdrav tes rendant incapables de toutes sorte» d'ayertisseaenlai et que ce déf&ut n'fesrt jamais que dans un esprit superbeir C'est pourquoi o» teur (fîra souvent qu'A faut qu'Ole» aàment à^ être traitées fortement , et qu'élites tôflaoigiient paBP* la douceur avec laquelle elles recevront les avertissements qui leur seront donnés, qu'elles agréent qufoa détruise e» eHe» tout ce qui peut déplaire à Dieu.
6. Nous l^es œtlicTt^yn&à n'avoir point de honte de faire le bien. Caa?; quelquefois celles qui ont été déréglées ont hontede faire le-Mezr devant celles qui Ites ont vues dams leurs déré^mcnBrtB. H teurffeut dire qu'elles prient Dieu qu'il les fortifie à Mre Isebiea KîaHrement, et que, quand dans le commeneemeiit^ellflGMPetOH^roient fénrt souvent, il faut qu'elles se relèvenpt ensove plus souvent et plus généreusement. Q faut dfânner ces instructions dans le général et même dans le temps où il» n'y en a point de déréglées , afin que cela serve peur un autre temps, et que celles qui seroient mieux réglées se' le puissent appliquer dans leurs besoins.
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7« Notis leur i&aom qae leurs difficuhéft dans la vertu YtesnefiA de oe que tout aussitôt qu'il se présente quelque ydce à combattre ou quelque vertu à aeqjûérir, dles se re» tournent vers ^eshmémes pour conaulter leur humeur, leur inclination, leur amour-propre, leurs foiblesses, et la peine qu'elles ont à se vaiaere t mals^qu'au lieu de s'affbiblir par toutes ces vues hmnainesv il ûuit qu'elles se retournent vers Dieu, en qui elles trouveront toutes les forces dans leur foiblesse mto»; que c'est masquer de confiance en. sa bontér que de ne pas espécer qa'il les délivrera par la puis- SMiee de sa sainte gr&efr, et que si cm leur disoit de sortir fiar dlesnmémes de lairsf misères et de leurs foiblesses» dles aurotodt gDMid sujet de se décourager ; mais puisqu'on leur dit que Mea lèv«*a lui-nkfime toutes leurs difficultés, dies n'(»Ëfc qu'à prii^,. espérer, se réjouir en Dieu, de qui dtoi doânrent «btendi» tout leur secoursw
ft. n les faut porteràaifflier et vouloii? bien qu'on les aide à sursMiiiter lesfoibleKes de lemr nature corrompue, en n*j adkérant point, saî» les portant doueemaat à vouloir bien asuffrir quelques petites confusions et réprébaisions publiques, ain de s'aeeoutuiBer peu. à peu à n'être pas si délicates, et dire quelquefois leurs petits défiauts publiquement, pour s'aesouÉumer à la pénit»ce et à l'humiliation.
9. Nois^ tâdb«3ft de leur imprimer dans l'esprit que la vertu par acte qui ae forme simplement dans L'esprit n'est rien devant I^u, sii la pratique ne suit, lorsque les occaisions s'en présentent^ et que peu nous servira, à l'heure dû la mort, d'avoir passé notre vie dans beaucoup de désirs-, ai. BOUS ne lesr «rona mis h exécutàimj et que, biea loin d'en être rée<Mnpeasécs , nous en seren» justement punies de Dieu.
10. Nous ne devons pas les prévenir touchant la religion, surtout dans le général, ni leur témoigner tout ce que nous croyons du peu de personnes qui se sauvent dans le monde ; c'est assez de leur témoigner qu'il y a beaucoup de difficulté à s'y sauver, et leur faire voir à quoi elles sont obligées comme chrétiennes, et quelles sont les promesses qu'elles ont faites dans le baptême. Il leur faut aussi mon-
trer tout ce qu'elles doivent éviter, si elles retournent au monde. On peut bien quelquefois leur dire quelque chose des sentiments que Ton a pour soi-même, et il est bon de ne leur pas cacher notre joie, notre contentement, et notre repos.
11. Si elles entrent d'elles-mêmes en discours sur le sujet de la religion, pour en dire leurs sentiments, on peut bien se servir de l'occasion pour leur dire quelque chose du bonheur d'une bonne religieuse qui vit vraiment selon sa vocation, sa consolation continuelle de penser aux grands moyens que Dieu lui donne de l'aimer et de se rendre éternellement bienheureuse par l'obéissance et l'humilité, n'y ayant point d'autre chemin du ciel que celui-là pour tous les chrétiens, mais en particulier pour les religieuses : leur faire entendre que la vie religieuse n'est point une charge, mais un des plus grands dons de Dieu, et un soulagement pour ceux qui veulent vivre en observant les vœux du baptême : que Dieu ne fait pas cette gr&ce de la religion^ à tout le monde, ni même à tous ceux qui la désirent; et que d'autant plus qu'elle est excellente, nous la devons demander à Dieu avec humilité, et nous préparer à la recevoir par de bonnes actions.
12. Il est bon de leur témoigner quelquefois qu'on les aime pour Dieu, et que c'est cette tendresse qui fait que leurs défauts nous sont si sensibles et si pénibles à suppor-i ter, et que c'est Tardeur de cet amour qui fait que les paroles dont nous nous servons pour les reprendre sont quelquefois si fortes. Nous les assurerons en même temps que de quelque manière que nous agissions, nous ne sommes poussées que par l'affection que nous leur portons, et par le désir de les rendre telles que Dieu les veut ; que notre cœur demeure toujours dans la douceur pour elles, que notre force n'agit que sur leurs défauts, et que nous nous faisons pour cela une extrême violence , ayant bien plus d'inclination à les traiter doucement que fortement,
Toi:goars l'état religieux.
Comme on doit parler aux enfants dans le particulier.
1. Ce qui facilite le plus la conduite des enfants est la coutume que Ton a de leur parler dans le particulier. C'est dans ces entretiens qu'on les soulage dans leurs peines, qu'on entre dans leur esprit, pour leur faire entreprendre la guerre à leurs défauts, qu'on leur fait voir leurs vices et leurs passions jusque dans la racine, et je puis dire que quand Dieu leur donne une parfaite confiance en leur maîtresse, on doit beaucoup espérer ; car je n'en ai point vu qui l'ait eue parfaite qui n'ait réussi.
2. Il faut que les entretiens qu'on a avec elles soient fort sérieux, et qu'on leur y témoigne grande charité, mais nulle familiarité : et s'il y en avoit quelqu'une en qui on reconnût qu'elle recherchât de parler par amusement, il la faudroit traiter plus froidement que les autres. C'est pourquoi on a besoin d'user de beaucoup de discrétion, non-seulement dans l'entretien même, mais aussi dans les temps qu'on prend pour le faire. Je crois que c'est assez d'environ tous les quinze jours, à moins de quelques besoins particuliers, à quoi on ne peut donner de règle.
3. Il faut beaucoup prendre garde de ne se pas laisser tromper; et c'est un grand bien quand elles sont prévenues qu'on connoît toutes les finesses des enfants. Cela fait qu'elles s'en déportent, et entrent insensiblement dans la simplicité et sincérité sans laquelle il est impossible de les servir utilement.
Ix* Il est donc extrêmement nécessaire de ne se pas laisser surprendre, et c'est ce que nous ne pouvons éviter sans une continuelle assistance de Dieu. C'est pourquoi nous ne leur parlerons jamais sans avoir prié Dieu et prévu même en sa présence ce que nous croyons qu'elles nous doivent dire, et ce que nous croyons qu'il veut que nous leur répondions. Nous conjurerons avec larmes et gémissement sa divine majesté qu'elle illumine nos ténèbres, et que la lumière de sa grâce nous fasse découvrir ce que les enfants nous vou-
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droient cacher; et si en leur parlant elles nous disent quelque chose, et que nous ne soyons pas parfaitement instruites de la vérité, nous leur dirons que nous prendrons du temps pour prier Dieu, avant que de leur répondre, et que de leur côté elleis prieront Dieu, afin qu'il les dispose à recevoir avec un cœur entièrement d^agé de tout intérât humain tout ce qste nous leur dirons de sa part pour leur bien. Nous userons encore de ce sietardement aussitôt quo Rous reconnoîtrons qu'elles auront l'esprit aigri de ce que» nous leur pourrions dire, ou qu'elles ne reoevroient ^pa» bien quelque avertissement que nous teur donnerions. Nous leur pourrons dire que nous voyons qu'elles ne sont pas bien disposées pour nous écouter , ou que peut-être nous ne sommes pas bien éclairées, et qu'en priant iDieu l'une et Fautre, si nous le faisons avec humilité, il aura sans doute pitié de nous. €€ftte petite condescendance et toutes oes choses ne doivent pas être dites À toutes , mais cda sert beaucoup aux pins grandes, et à celles qui ent de l'esprit, n est besoin d'une grande discrétion pour leur parler en temps et lieu. €'est pourquoi je répète im ce que je ne puis trop dire, et que je ne fais pas assez, qui est de plus prier que de parler, et je crois qu'A faut avoir contînueflleiiieïït le cœur et l'esprit élevés au cid pour recevoir de Dieu toutes les paroles que -nous leur devons dire.
5. Il faut une continuelle vigilance pour les considérer, et reconnoître leur "humeur et leur inclination, afin d'aq»prendre en les considérant ce qu'elles n'awroient pas la :orce de nous découvrir. Il est bon de les prévenir, quand on voit qu'elles sont honteuses de dire leurs dérèglements, et pour leur donner plus de Ifberté de les découvrir il est bon de leur cacher àelles^mHgmes'daHS le commencement beaucoup de vérités que nous croirions ôlrê trop lortes pour leur état imparfait.
6. A mesure que Dieu leur ouvre le oœur pour nous papier avec quelque sorte de sincérité, nous leur pourroi» parler plus fortement, et leur mesitner rengagement qu'elles ont de faire pénît^ice, au cas que nous oriBsions qu'^es en eussent b^min. fl leur faut anBsi xiapréaeat&r combien Ja
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imequi mène au ciel est éiroîite, âtleardlFe^uHLn'yai^e les ^aéreux et les vdM^eats qui ravissent ie ûieL
7. SI elles demmkloient beaucoup de cbûfies .à faire qui .fusseiEt partieullèpes, on ne leur en accordera que très peu ou point du tout, leur remontrant q^e ce .n^eet poJAt par là qu'elles plairont à Bieu, si cela ne sort d'un cceur véritaMement touché de son amour et d'un <désir sincère âe lui plaire et de faire pénitence : que pour j&ous nous ne les jugerons pas par ces actions, mais par la fidélité qu'elles ai^orteront dans les moindres règlements de .la chambre, par le support qu'elles iiuront pour leurs scbuts^ par la charité avec laquelle elles les serviront en leurs besokis, par le soin qu'elles auront 4e mortifier leui% défauts; que ce «eront ces choses-là qui nous feront croire qu'elles veulent «ervir Dieu, mais non pas une multiplicité de choses parti- 1 culières; et qu'ainsi elles ne doivent , pas trouver mauvais si BOUS ne les leur permettcoks pas, parce que nous voulons leur bien , et non pas les aider à se tromper ellesHmêmes.
8. Nous leur dirons ces choses, quoique quelquefois nous ne laissions pas de leur accorder en d'autres rencontres ce qu'elles nous demandent, sans faire semblant de rien, et sans en tenir aucun compte; au contraire, pendant ce temps qu'elles demandent quelque chose d'extraordinaire, nous ferons semblant de ne nous pas appliquera elles, ne laissant pas de remarquer bien plus qn'en un mitte ten^s toutes leurs actions, pour les leur faire voir après dans ies occasions. En se conduisant ainsi envers eUes, «an découvrira bientôt si «lies ne demandent ces choses que ^par hypocrisie. Car alors ne l'ayant fait que pour être ic^asidéirées, si -elles voient qu'on ne s'applique pas à eUes, ^elles les laisseront là périr, ^ n'en demanderont plus. 11 isaxt aussi pour la même raison être fort exacte à leur faire accomplir ce qu'elles ont demandé, dissimulant entièrement ee que nous reconnoissons de leurs dispositions jfisques à un autre temps <où nous les trouverions mieux diiq^osées, et alors no^is ^leur ferions voir leur état, et le danger quHl y a de vouloir faire 4es choses extraordinaires par un espaât tout taimain.
S'il y en.avoitq»elgufis-4iBes qui fussent déréglées, et
que pour de bonnes raisons les supérieures jugeassent qu'on les devroit garder, dans leurs meilleurs temps nous les prierions d'agréer que l'on ne souffre point leurs imperfections, leur remontrant avec le plus de charité et de douceur que Ton pourra les obligations qu'elles ont de vivre chrétiennement; mais si on voit que ces avertissements ne leur profitent point, on leur fera entendre qu'on ne souffrira point ces défauts en elles, et qu'encore que nous reconnoissions bien que tout ce qu'on leur fait et leur dit ne leur serve de rien, nous ne laisserons pas pour la décharge de notre conscience de les avertir et les obliger de satisfaire à leurs fautes par quelque pénitence, pour ne les pas laisser s'accoutumer à prendre de mauvaises habitudes, outre que Dieu veut que nous leur fassions réparer devant leurs sœurs es mauvais exemples qu'elles leur ont donnés, afin que leurs imperfections ne nuisent pas aux autres. Il est bon de leur montrer que nous sommes obligées en conscience d'agir de la sorte.
Des pénitences qu'on leur peut imposer dans le général et
dans le particulier.
1. Il leur faut faire demander pardon à celles des sœurs ou de leurs compagnes à qui elles auroient parlé mal gracieusement, ou donné quelque autre mécontentement ou mauvais exemple.
2. Ce pardon se peut demander en plusieurs manières selon la grandeur de la faute, ou dans le général ou dans le particulier, au réfectoire ou pendant les instructions. On peut aussi leur ordonner de baiser les pieds à celle de leurs compagnes qu'elles auroient offensée. Sur toutes choses il faut prendre garde que si la faute n'a été vue que de deux ou trois ou quatre personnes, on ne leur en fasse faire satisfaction que dans le particulier, à moins que la faute fût de peu de conséquence, étant très dangereux de mal édifier celles qui n'auroient point vu les fautes des autres. Je dis le même des fautes de quelques particulières qui seroient
un peu notables; quand il y en auroit une bonne partie qui y seroient tombées, il faudroît attendre de les en reprendre chacune en particulier, ou toutes les coupables ensemble, pour ne point mal édifier les foibles.
3. On leur peut faire porter un manteau gris, aller sans voile ou sans scapulaire au réfectoire, et demeurer même à la porte de l'église en cet état.
à. On les doit aussi quelquefois priver d'aller à l'église pour un ou plusieurs jours, selon la grandeur de la faute; ou les faire tenir à la porte de l'église, ou en quelque endroit séparé des autres; il faut surtout prendre garde que la privation d'aller à l'église ne leur soit pas indifférente.
5. On peut faire porter aux petites et aux moyennes des billets qui expriment leur faute, et que cela soit écrit en fort gros caractère : pourvu qu'il y ait un mot ou deux, c'est assez : comme paresseuse, négligente, menteuse, etc.
6. Leur faire prier les sœurs au réfectoire qu'elles prient pour elles, exprimant la faute dans laquelle elles sont tombées, ou la vertu qui leur manque.
7. Pour les plus grandes, on les doit faire craindre pour l'amour de Dieu et par la crainte de ses jugements, et dans les rencontres on leur peut imposer quelqu'une des pénitences que l'on fait aux moins âgées , comme de les faire aller sans voile, ou demander les prières des. sœurs au réfectoire. Mais il faut bien regarder si cela leur servira et ne leur nuira point, en ne faisant que les aigrir. Ce qui nous oblige à beaucoup prier Dieu qu'il nous éclaire, et nous conduise en tout pour sa gloire et le salut de ces âmes dont il nous a donné le soin.
De la Confession.
1. Nous parlons le plus souvent que nous pouvons aux enfants, tant dans le général que dans le particulier, de l'extrême importance de faire de bonnes confessions qui soient sincères et sans déguisement, parce que les enfants
soodt fort sujettes à en faire de mauvaise, ne disant pas toutes leurs fautes, ou les déguisant si fort qu'on ne comprend pas leur état.
2. C'est pourquoi on les exhorte à demander à IMeu un esprit vraiment contrit et humilié, qui leur fasse avouer leurs fautes humblement, étant bien aises de receToir la confusion et d'être traitées comme elles le méritent.
3. Leur dire souvent qu'elles doivent dire les fautes qui les humilient le plus et les circonstances qui les rendent plus grandes, sans avoir égard à leur répugnance. C'est pourquoi il est bon de leur représenter souvent Thorrible état où se trouve une âme à l'heure de la mort lorsqu'elle se voit séparée de Dieu et dans une confusion étemelle, pour en avoir voulu éviter une petite et passagère qui ne dure qu'un moment; que la confusion qu'elles recevront alors sera vue de tout le monde, et que celle qu'elles croient Tecevoir dans la confession n'est qu'à l'égard d'une personne, dans le secret et pour un peu de temps.
û. Quand on les verra un peu plus fortes et plus courageuses, on les exhortera de ne rien épargner pour recouvrer l'amitié de Dieu, si elles l'avoient perdue : on les portera doucement à la pénitence intérieure et extérieure, mais particulièrement à l'intérieure. Il est bon de leur «dire qu'une marque d'une bonne confession, c'est quand on vooN: du changement dans les mœurs, et que c'est un très grand mal d^aller toujours à ccmfesse et retomber tous les jotms dans les mêmes défauts, et que c'est -une marque qu'elles to se confessent pas comme il faut , et qu^^Ues n'ont pas un véritable regret d'avoir offensé Dieu.
5. Quand on voit des enfants qui se laissent emporter à faire des fautes dans toutes les rencontres qui se présentent, nous leur dirons qu'elles sont coupables devant Dieu de beaucoup de fautes, qu'il ne leur a manqué que l'occasion, et qu'au jugement de Dieu elles sont plus coupables qu'elles ne pensent, et qtfil leur imputera tous les desseins qu'elles ont formés dans leur coeur et qu'elles ont communiqués aux autres, quoiquHls n'aient pas été exéeotés. On leur dira quelles se doivent confesser de toutes ces choses, et déve-
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(lopp^ tous les détours ^ de leur conscience, afin de ne rien «^oeler à celai qui tieot la place de Jésos-GaaisT. On leur peut dire qu'elles peuvent bien tromper les honuaes, mais ^^u^on.ne peut point tromper Dieu, et qi» ie sang de Jésos- AlsaiST ne s'applique qu^& ceux qui s^acciisent véritablement et sincèrement de leurs péchés. Et ainsi on jbur fait comprendre que c'est elles seules qu'elles trornupent.
'C. Il est bon qu'elles ne fœaeDt point tant de discernement des grands péchés d'avec lesipdus petits, pour en avoir anoins d'horreur et par oe moyen «'y laisser aHer plus facilement. C'est pourquoi on leur doit dire qu'à une âme qui 4âffle Dieu il n'y a rien de petite conséquence, que tout y ^est ^rand, et que nous devons éviter sans aucune réserve tout ce que nous croyons lui déplaire, à lui qui n'a pas épargné le sang de son Fils pour nous lav^ de nos péchés.
7. On ne fera point ^er si tôt ni si souvent les plus jeunes à confesse. On attendra pour les moins âgées à les y isire aller qu'elles soient raisonnables, et qu'elles témoi- ^gONït vouloir se corriger de leurs petits défauts, n'y ayant tien tant à craindre que d'y faire all^ les enfants si jeunes «ans y voir quelque chai^ement, et on doit au moins atten- 'dre qu'elles aient persévéré quelque temps à mieux faire.
S. 11 faut petit à petit, quand elles sont fort jeunes, ks accoutumer à nous dire toutes leurs fautes, afin de les instruire à se bien accuser, ne contant point des histoires et a'accifôant point leurs sœurs. Nous les faisons ressouvenir éB ^^rates les principales fautes dont elles ne se souvien- «droiexit pas, et nous leur disons la manière dont elles se doivent accuser,
^. Kous prenons bien garde si les enfants font profit de te confessicm, avant que de leur permettre d'y retourner, •et quand elles ont fait quelques fautes considérables, nous les exhortûiB d'y satisfaire aiq)aravaait, et si elles ont la confiance de nous le dire, ce qui est le plsis utile, nous leur proposons de faire quelques satis&ctiOQB selon la grandeur de leur ùiute, mais particulièpem^ot des dioses qui les
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mortifient et qui soient opposées à leur faute. Comme, par exemple, si elles avoient blessé la charité qu'elles doivent à leurs sœurs, on fera qu'elles les servent et leur rendent tous les devoirs de charité avec plus d'onction et de douceur; et si cela avoit paru, on leur fait demander pardon et à celle qui auroit été offensée et à celles qui l'ont vu : on leur fait aussi faire quelques prières pour celles qu'elles ont offensées. On fera en sorte qu'elles ne retournent point à confesse que leur cœur ne soit véritablement humilié, et qu'elles n'aient regret d'avoir offensé Dieu. On fera ainsi sur tous les défauts principaux que les enfants commettent, afin qu'elles ne fassent pas leurs confessions par routine, ce qui est fort à craindre pour toutes sortes de personnes, mais particulièrement pour les enfants.
10. Nous leur disons que ce n'est pas assez de dire cinq ou six fautes ou plus, mais qu'il faut qu'elles disent leur état et disposition depuis leur dernière confession, et que des fautes dites seules et séparées de leur état ne donnent presque aucune connoissance d'elles. Comme, par exemple, si elles sont sujettes à l'orgueil ou à la paresse, etc., jon leur dira qu'elles ont besoin, pour se bien faire connoître, de dire si elles croient y être plus portées depuis leur dernière confession, et combien de jours ou d'heures elles ont été dans le sentiment de ces fautes, en particularisant celles qu'elles ont faites.
11. Il faut qu'il y ait une parfaite conformité entre le confesseur et la maîtresse, pour réussir en leur conduite, et que la maîtresse ne permette rien de considérable, comme la sainte communion, des pénitences et des prières, sans avoir pris l'avis du confesseur ; et aussi que le confesseur avertisse la maîtresse de ce qu'il croit être utile pour le bien des enfants, afin qu'elle ne dise ni ne fasse rien que ce que le confesseur trouvera bon. Il faut que les enfants ne trouvent aucune différence dans la conduite que le confesseur et leur maîtresse tiennent sur elles.
12. S'il y en avoit quelqu'une qui eût quelque petite peine de se confesser à celui qui lui a été présenté , on ne souffrira pas qu'elle en parle à ses compagnes, mais on lui per-
mettra de présenter sa répugnance à sa maîtresse, qui y donnera ordre avec la permission de la supérieure, au cas qu'elle crût que sa peine fût raisonnable, et que ce ne fût pas une badinerie.
13. Nous ne touchons pas ici toutes les dispositions requises pour la confession, et nous ne le ferons pas aussi pour la sainte communion et autres exercices, parce que nous n'avons le dessein que de remarquer ce qui peut être utile en particulier pour la conduite des enfants.
De la sainte Communion.
1. Nous devons beaucoup prier Dieu qu'il nous fasse la grâce de donner aux enfants une grande crainte de faire des communions indignes et infructueuses, et le conjurer que lui-m'éme leur donne cette crainte, sans laquelle tout ce que nous leur dirons ne servira de rien. Nous tâchons de leur faire concevoir qu'une seule communion doit opérer dans leur cœur quelque changement, et que même cela doit paroître dans leur extérieur, et que celles qui sont nourries du corps du Fils de Dieu doivent être reconnues entre toutes par leurs paroles et par toutes leurs actions,' et qu'elles doivent particulièrement garder leur langue, qui a le bonheur de recevoir la première ce pain du ciel. Il faut aussi leur représenter qu'elles doivent mener une vie toute différente de celle qu'elles menoient avant que d'avoir reçu cette grâce, et qu'étant nourries solidement elles doivent être plus fortes dans la mortification de leurs inclinations et dans la pratique de la vertu.
2. On remarque leurs progrès pour régler le temps (le leur communion, et on la permettra rarement à celles qui auroient de l'arrêt et de l'attache à quelque défaut particulier, et qui ne recevroient pas bien les avertissements qu'on leur donneroit pour s'en corriger. On prendra garde surtout si elles ont de la crainte et de l'amour de Dieu, pour ne pas communier indifféremment et seulement pour imiter les autres. Il s'en pourroit même trouver qui le
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feroient par orgueil, et afia qm Toa crût qu'elle» f^^oiei^ mieux que les autres et pour faire le» grande»' fille»* Tous ees défauts et bien d'autres se rencontrei^ dans les eu-^ fants, si on n'y prend bien garde ; c'est pourquoi il est Inhi de leur donner qftriqufrCBaitttie p«r des paroles fortes, pour leur montra le daager qu'il y a de Gommunieff eu eet état^ et que c'est où on reçoit ou la vie ou la mort, ce que r« ne sauroit trop appréhender. On leur doit dire ces choses dans le général à toutes,, et le répéter dans le particulier & celles en qui on reconnoîtroit de ces défauts.
3. S'il s'en trouve parmi dlfes quelqu'une trop timide et trop scrupuleuse, ce qui est assez rare parmi les enfants, on la consolera et fortifiera dans le particulier selon son besoin.
lu Ëncone cpfton. en. xit que^qa-une fort dévetb et e3»Qb^ à se corrigei!, on se lui doit point permettie âe eommunîear plus souvent; qiifàcelles qui fimt le mieux dans la chmnbn^ et qui suivent lertarado^ ordinaire;. GariL est Jart à.cratodfis que cette i^ertu vpspsBtente ne soit une- tromperie, eton aapeut manquer à 1& tenir dans le train eommun^ afiuqu'elte ne s'aperçoive pas/queTom remarque cette i^rtn. H ne faut jamais souffHr qu'elles ae louait eratis; elle» pour quoi qu« ce soit, mai» psrtâeuUèremefl^ pour lauss eommuniofib, H est même bon de neles^ pmi lover Pune dtaont l'aiiÉne^ ni dans le particulieir ni dons le général, faaiul: ce s^mit ^gru»prétexte de lerbien édifier; ou de leur daancar de: VéaDaxâagtien au bien, kmom» qie» ce fût de ptÈiiB enfants de dsnK ou trois ans. 9'11 j uâ\L> bienv elles M vïâent bientôt, eomme aussi le mal;.maîis si elles s'aperçoIvâSKt qu'on, fît quelcpe cas de leur vertu, il y en auroit^qui f^x>ieflt bien p(MU? être louées- et estfàOBèesi, et afin qu'oa Leur peioi^ pins souvent la sainte oomnranion parce m^e motif..
5^ Il ffeEUt bien poreifidm gsnde qu'ià j a ém enfonÉS' guL» avant que les jours approchent a«xqueiis on leur permet d'ordinaâre la sainte communiant se règieat.mîeBx et ter moignent ;&' penser:. ce qui n'est passasses, sLon reeoonolt qu'après hb sainte comnittniiHi eUës retcmmeait comme auparavant dans lemrs fàut^ et légèretés. C'est pourquoi, oik
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lewr imprimera dans Fespirit la plus- qu'iMi pourra qu'il ne suffit pa6 q^s'elles- aient téosuoigné y penser quelques jours avant les bonnes fêtesi, et. que Ton. ne se réglera pas même pour leur permettre la sainte eommunion sur ce qu'il y a longtemps qu'elles ne l'ont faite, mais seulement parla suite d'une bonne vie et d'un bon règlement dans toutes leurs actions.
6h. U faut bien remarquer par quel esprit elles sont pousaéea ^aad elles font leurs, satisfactions. Car il s'en troave qui les font fort facilement, et à qui rien ne paroSt difficOe, par orgueil et pour éviter l'humiliation ; mais si on les veille et examine de fort près et dans toutes les rencontres, on verra bientôt qu'elles ne le font pas du cœur. Quand cela \est reconnu, il leur faut rarement accorder une aussi gfSBide grâee qofest la sainte communion.
Tu Quftnd on juge à propos de les en priver, il faut bien pifsudre gaanle que ceJa ne leur passe point poui; ladifiBôi^nt: au eofl^o^re, il Lewr&utfadre ressouvenir de la perte qu'ialles ontfiaiàe, et lenrmentrer qu'elles doîvest. être dans TBLit continuel gémiaaemen* peuc obteniar defideu la grsUse de iweonvrer ce q^'elies ent perdu , ou d'av<Mr ee qui leue manque pour renÉnsr dans la. paartieipaddon dux tisès saintr sacrement.. •
8. Oa ne fer» point eoBUDunier le» exK^ant? si jeunes^, et particulièrement CBltes quv saut badinesv légères et attachées à' quelque àéfâaaà eonmdérable. H fsmt attendre que Dieu ait fait en elles* quelque changement;, eli il est bon de prendre un temps noMile, comme un am^.eub au moins aix mois, pour voir si leursi actions ont éè l&suiiie. Gar je n'ai jamais eu ù& regret d'aveir fait rœci^r des enfants. Gela a toujours servi âl faBr8îaaraœF«ereni^\Mrti& celles q»l étoient bien disposéest et à fôdra reeonnoitsirer le^ peu de dûspeskion qu'il j avoit dansr les* autofssqoi ne L'étxnent.p8a!reBcoire..Qfi. ne sauroit apporter trop de pcèsauMoD. peur la première communion : car toutes: les autses dépendent sikuvent de celle-là.
9. Après" la sainte* coBBBBumim^. il* les fout extortsr de ne pas oublier Dieu, qui s'est donné à elles, mais de a'oe^
cuper à lui rendre grâces, Fadorer et le prier souvent* Qu'elles doivent veiller continuellement sur elles pour ne rien faire d'indigne de sa sainte présence, et qu'elles s'assurent que Dieu demeurera autant de temps dans leur cœur qu'il ne verra rien en elles qui lui déplaise, et qu'il ne se sépare point de nous jusqu'à ce que nous nous séparions de lui les premiers en l'offensant. Il est bon de les observer le jour de la sainte communion, pour voir si elles sentent Dieu et lui parlent intérieurement, et si elles se tiennent plus recueillies.
De la Confirmation.
Quand on nous donne des enfants qui n'ont pas été con* firmées, nous avons grand soin de les disposer à ce sacre» ment, qui les doit remplir de la plénitude du Saint-Esprit.
Que si elles n'ont pas fait aussi leur première communion, nous la différons ordinairement jusqu'après la confirmation, afin qu'étant remplies de l'esprit de Jésus, elles soient mieux préparées à recevoir son sacré corps, et par lui une nouvelle abondance de son esprit, selon ce qui est dit dans l'Évangile, qu'il sera donné à celui qui a déjà.
Je ne m'arrête pas au particulier de ce que nous leur disons pour les disposer. Nous suivons principalement le petit traité qui en a été fait; mais nous nous arrêtons peu à ce qu'elles en savent de mémoire, et nous considérons bien davantage si elles en ont les sentiments dans le cœur, autant qu'on en peut juger par leurs actions et par le soin qu'elles prennent de se corriger de leurs défauts, ainsi qu'il a été dit sur le sujet de la sainte communion.
Lorsque des enfants qui n'ont pas été confirmées se trouvent en péril de mort, nous faisons ce que nous pouvons pour ne les pas laisser mourir sans ce sacrement , selon le conseil qu'on nous a dit qu'en donne saint Thomas; car encore qu'il ne leur soit pas nécessaire à salut, il leur est néanmoins avantageux de n'être pas privées d'une si grande grâce.
De la Prière,
!• Gomme, dans tous les endroits de ces exercices, nous avons toujours parlé de la prière, je n'en puis rien dire ici qu'en général. On tâche de leur donner un grand désir de recourir à Dieu dans tous leurs besoins, et particulièrement dans leurs foiblesses et tentations. On leur fait entendre qu'un seul regard vers Dieu avec confiance, humilité et persévérance, les soutiendra bien plus que toutes les grandes résolutions qu'elles pourroient faire par elles-mêmes, et qu'elles leur seront inutiles si la bonté de Dieu ne les forme dans leur cœur par la puissance de sa sainte grâce; enfin que nous ne sommes capables que de nous perdre , et que Dieu seul nous peut sauver.
2. Nous ne les surchargeons pas d'un grand nombre de prières vocales ou mentales, mais nous tâchons de leur imprimer au cœur un véritable sentiment de la sainte présence de Dieu, afin qu'elles le regardent en tous lieux et en toutes leurs occupations, l'adorant et le louant partout, puisque les créatures même inanimées le louent chacune en leur manière.
3. Nous leur faisons voir que toutes leurs fautes viennent de ce qu'elles ne prient pas Dieu comme il faut, et qu'elles ne prieront pas comme il faut, tant qu'elles auront leur cœur attaché à elles-mêmes, à leurs inclinations et à quelque créature telle qu'elle soit et pour sainte qu'elle soit.
û. On aura grand soin que les prières du matin et du soir soient faites comme il faut, et si elles s'en acquittoient avec négligence et tiédeur , on ne les devroit point faire aller à la sainte messe pour quelques jours. Il faut leur dire qu'on ne peut pas leur donner des sentiments de piété, mais qu'on peut et qu'on doit les obliger de se tenir avec respect et crainte en la présence de Dieu. On leur fera entendre qu'il y a des pénitences pour les légères et badines; et efiFectivement il leur en faut donner, comme d'être retirées à part, ou même de ne leur permettre que de dire un Pater ou un
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Ave Maria, leur disant que qaaod on les verra plus dévotes on leur permettra davantage.
5. Celles à qui Ton permet d'aSar prier une demi-heure, comme nous avons marqué dans la première partie de ce Règlement, doivent être recontmes aflTeptîoiiiiées à la pdèfe; et pour celles-là on doit les instruire dans le partienlier de la manière dont efles se dt)ivBnt comporter. Si on voit q«e^ ce temps qu^on four éonne ne Fe? rende pas plus hunvMc»,^ plus cliaritables et phis sSbncîeuses, on le teur doit Oter; et quand même elles en ferofent profit, on cBoft de te&p9 es^ temps les empêcher dTy affer, afin de voîrcomnte cHes prendront cette privation, et si eHe? seront aussi' prêtes è <i9meurer qu^à aller.
6. N'eus recommandèns beaucoup aux enfants de prenâiv la sainte Vierge pour leur mère et médîatrîce dans te»r leurs besoins et dans toutes les diflfcultés qui leur poudroient arriver* On leur dît qu'elle a été- dans 11e temple dès son enfance, connue elles sont ^tsxis dSes-mafeons consacrées à Dieu pour j apprendre à être bonnes chrétfenne»; quels maison où elles vivent est consacrée S Ya, sainte Vierge, et se nomme Hbtre-Ifeme de Port-Royrtî; qu'elle leur dort ser^ vîr de modèle dans la prière, l'humilité , le sffence, is mc^• destie, le travail et enfin dans toutes leurs actions. Chcfear exhorte de bien solennfser ses fêtes, quf sont tente» si ft»rt honorées dans Fon&e dé Gfteaux; de dire souTent son eta»pelet, et tous les jours ses litanies.
7. Nous leur recommandons aussi ia dévotion aux saiuti anges, et particulièrement â leur saîîat ange gsnrdîeis, !«v disant qu'il leur est donné de Dieu pour les- garder des em-J bûches du diable, du mendie et de !a (^taîr, et qu^ vefllel continueUem^it sur efîies et sur tous leurs besorin? s]^FftaeiB et même corporel^, et qu'A porte an cxel avec jo«» leufs bonnes œuvres ; et qu'ku contraire, si les anges bienheuBen étoîent capables de tristesse, il en anroft quand elles fboi mal, et quand elles se laissent emporter &. quelque actieB mal séante et indigie d'une chrétienne.
8. Nous leur discms aussi que les ssânts^ ncrus sont doiinis de Dieu pour être nos intercesseurs envers hii. Cest poui^-
quoi nous leur apprenons à s'adresser à eux pour les prier d'obtenir de sa divine bonté les grâces dont elles ont besoin, et que chaque jour elles doivent se recommander à saint Joseph, à saint Augustin, à saint Benoît et à saint Bernard , les patrons de la maison, aux saints dont elles portent le nom, aux saints qui leur sont échus pour patrons de Tannée et du mois, et à celui dont on fait l'office ou la fête.
Des Lectures.
1. Le» lirre» dont on se sert pour les instructions des enfants sont limitation de Jésus-Christ , Grenade , la Philothée, saint Jean Qîmaque; la tradition de FÉglise, les Lettres de M. de Saint-Qjrran, la Théologie f^tmil^e, les lifeixîmes Chrétiennes qui sont dans les Heures, la Lettre d*un père chartreux traduite depuis peu, les Méditations de sainte Thérèse sur le Pater, et autres lîvres qui ont pour but de former une vie vraiment chrétienne.
% Pour les lectures du matin à huit heures, je Tai marqué idans^ le règlement de la journée.
$. Pour la îeetifre qu^ne d'elle fait après vêpres, on peut se servir dTautrest livres, eomnie de quelques lettre» de saiat Jérôme, de TAunône chrétienne, de quelques endroits du Qlemrà de perfection de sainte Thér^, comme aussi des Féndatiesis en ce qui regarde Phislsoire des vies des pères do désert et d^autres vies de saints et saintes qui sont dans les lîvres particulienk
m. Nous lassons nens^m^nes toutes ka lectures qui se font en général, hormis celle d'après vêpres, mais nous y sommes toujours présentes pour leur expliquer ce qu'on leur Mt, et leur parier dessus. Oa deit avefr pour but de les accoutumer à ne point entendre les kctures dans un esprit de d g fe fi'J as eiii an t ni de euriosîté , mais avec désir de se lei appliquer ; et il faut pour cela que la manière de les teœr faire comprendre aille bien plus à les rendre bonnes chrétiennes, et à les porter à se corriger de leurs défauts, qu'à ies rendre savantes. Il faut les prier de demander à Die a la
grâce de bien profiter des lectures qu'on leur fait, et aussi qu'il nous mette au cœur ce qui leur est plus utile pour les faire avancer de jour en jour dans la perfection.
5. Aux lectures que nous ne faisons pas nous-mêmes, nous leur marquons ce qu'elles doivent lire, et il ne leur est pas permis de changer ni d'endroit, ni de livres : car il se rencontre peu de livres où il n'y ait quelque chose à faire passer.
6. A la lecture d'après vêpres, il leur est permis et même ordonné de faire de continuelles questions sur tout ce qu'elles n'entendent pas, pourvu que ce soit avec respect et humilité, et on leur apprendra, en leur répondant, la manière de s'appliquer cette lecture pour la correction de leurs mœurs. Si en lisant on voyoit qu'elles ne fissent point de demandes sur quelque chose que l'on croit que la plupart n'entendent pas, on leur demandera si elles l'entendent, et 8i on voit qu'elles ne peuvent répondre, elles seront reprises de demeurer dans l'ignorance, puisqu'on leur a ordonné de se faire instruire sur tout ce qu'elles ignorent.
7. Aussitôt que la lecture est finie, on reprend le livre. Car nous ne leur laissons point d'autre livre dans le particulier que leurs Heures, la Théologie familière, les Paroles de notre Seigneur, une imitation de Jésus-Christ, et un Psautier latin et françois. Tous leurs autres livres sont entre les mains de leur maîtresse, ce qu'elles trouvent fort bon, ayant elles-mêmes reconnu que cela leur est plus profitable, et que les lectures les plus saintes ne leur servent de rien quand elles se font par curiosité ; ce qui arrive presque toujours quand elles ont leurs livres en leur particulier et à leur disposition.
8. 11 ne leur est jamais permis d'ouvrir un livre qui n'est pas à elles, ni de les emprunter les unes aux autres sans une permission de leur maîtresse , qui se donne rarement^ pour éviter beaucoup de petits désordres que causent ces emprunts.
Des Malades et de leurs besoins corporels*
i. Il faut avoir un très grand soin de celles qui tombent malades , les faisant servir nettement et exactement aui heures précises; les faire voir au médecin si la maladie le mérite, et faire ponctuellement tout ce qu*il ordonnera pour le soulagement de leur mal.
2. Nous faisons tout ce que nous pouvons pour être toujours présentes quand le médecin les vient visiter, et il est bon de lui parler toujours avant qu'il visite les malades, pour lui rendre compte de la maladie et de la manière dont elles se comportent dans la prise des remèdes et de la nourriture, 'et le prier de dire peu de chose devant elles, de peur de les attrister ou de leur donner lieu de s'attendrir sur leur mal. Après que le médecin les a visitées , Ton apprendra de lui ce que Ton doit faire pour leur soulagement,
3. On les accoutume à ne point faire de façons pour la prise des remèdes les plus fâcheux. Nous y sommes toujours présentes, afin de leur dire quelque parole de Dieu pour les encourager et leur faire offrir leur mal à Dieu.
U. On les exhorte à ne trouver jamais à redire aux ordonnances du médecin , parce qu'il tient à leur égard la place de Dieu dans leur maladie. C'est pourquoi elles lui doivent obéir comme à Dieu même, en abandonnant leur vie, leur santé ou leur maladie à l'ordre de la Providence, divine, qui se sert pour notre bien du bon ou du mauvais succès des remèdes. C'est pourquoi en tout ce qui peut y arriver de fâcheux, il n'en faut jamais jeter la faute ni sur le médecin ni sur les remèdes , mais adorer avec silence et humilité l'ordre que la bonté divine tient sur nous, et pour donner plus de lieu aux malades d'entrer dans cette disposition, je présuppose que l'on aura toujours, si cela se peut, des médecins bons chrétiens et bons médecins.
Ô. Il y aura toujours une chambre destinée pour mettre les malades, où on ne permettra pas que les autres enfants entrent, si ce n'est pour une très grande nécessité, et avec
leur hypocrisie sans leur donner occasion de murmurer ; ce qui arrive quand on leur dit qu'elles n'ont pas le mal dont elles se plaignent, et même on les expose à faire des mensonges et à se feindre encore davantage,
PIN^ DU BàOLBMBNT.
DOCUMENTS INÉDITS SUR DOMAT
Domat est, par excellence, notre jurisconsulte philosophe. Cujas habite en quelque sorte avec l'antiquité romaine : ce qui l'occupe, c'est l'édit du préteur, la restitution et l'interprétation légitime du texte authentique. Dumoulin s'enfonce dans les coutumes et le droit canon, pour y disputer la raison et l'équité à la barbarie. Domat a travaillé pour la société nouvelle que Richelieu et Louis XIV tiraient peu à peu du chaos du moyen âge. C'est au profit du présent qu'il interroge le passé, les lois romaines et les coutumes, les soumettant les unes et les autres aux principes éternels de la justice et à l'esprit du christianisme. Il est incomparablement le plus grand jurisconsulte du dix-septième siècle; il a inspiré et presque formé d'Aguesseau ; il a quelquefois prévenu Montesquieu, et frayé la route à cette réforme générale des lois entreprise par la révolution française et réalisée par l'empire. Les lois civiles dans leur ordre naturel sont comme la préface du Code Napoléon. La même législation pour la même société, sur le fondement immuable' de la justice et à la lumière de cette grande philosophie qu'on appelle le christianisme, tel est l'objet de l'ouvrage de Domat. Sa méthode est celle de la géométrie. Comme la plupart de ses amis de Port-Royal et à l'exemple de Pascal, Domat avait étudié avec succès les mathématiques; il en transporta les habitudes dans la composition des Lois civiles, U y part des maximes les plus générales pouf arriver, de degré en degré et par un enchaînement rigou» reux et lumineux, aux dispositions les plus particulières,
imprimant ainsi à tous les détails des lois la grandeur de leurs premiers principes, et à Tédifice entier une simplicité austère et majestueuse. Le style de Domat n'est point, il est vrai, du premier ordre : il n'a ni Ténergie passionnée du style de Pascal, ni ces traits de grandeur qui éclatent de loin en loin dans la diction abondante et un peu diffuse d'Arnauld ; il n'a pas non plus l'élégance et l'aménité ré* pandue dans les Essais de Nicole ; mais il possède au moins les qualités essentielles de la belle prose du dix -septième siècle, le naturel, la correction, la clarté, l'ordre, la gra-» vite.
A ces titres divers le nom de Domat est illustre, mais sa vie est très peu connue. Tandis que l'on compte plusieurs biographies étendues et savantes de Gujas , qui assurément mérite bien cet honneur, tandis que les éloges et les notices historiques s'accumulent chaque jour sur la mémoire de Pothier, à peine quelques pages obscures ont-elles été accordées à Domat, et nous en sommes encore à ces belles paroles tant de fois répétées de d'Aguesseau, dans ses instructions à son fils sur l'étude de la jurisprudence. Œuvres de d'Aguesseau, t. I, p. 273 : « Personne n'a mieux approfondi que cet auteur le véritable principe des lois, et ne l'a expliqué d'une manière plus digne d'un philosophe , d'un jurisconsulte et d'un chrétien. Après avoir remonté jusqu'au premier principe, il descend jusqu'aux dernières conséquences. Il les développe dans un ordre presque géométrique : toutes les différentes espèces de lois y sont détaillées avec les caractères qui les distinguent. C'est le plan général de la société civile le mieux fait et le plus achevé qui ait jamais paru, et je l'ai toujours regardé comme un ouvrage précieux que j'ai vu croître et presque naître entre mes mains par l'amitié que l'auteur avait pour moi. Vous devez vous estimer heureux, mon cher fils, de trouver cet ouvrage fait avant que vous entriez dans l'étude de la jurisprudence. Vous y apporterez un esprit non -seulement de jurisconsulte, mais de législateur , si vous le lisez avec l'attention qu'il mérite; et vous serez en état, par les principes qu'il vous donnera, de démêler de vous-même, dans toutes lois
ffÊR 'tOTB Vra^ 1SB tfin 'H^sfNU'Ueiirt é. Ut fustiee luMuivIlG fit hnmu«t^ âe ce qui n'easK; «[ixe F ouvnuge 'd'We TdIcHité jpOBitive et arbitraire, ée ne vwis point laissa* ^ilamr |«r les sabtili^ qni sont souvent répandues dans les j«rtseoamiltes romains, et de puiser a^ec stireté dans «e trésor 4e la raison humaine et du sens <^mmim... » Et ailleurs, p. 1!73 : « Yowi serez en état, après cela, de eoinm^it;er i lire les îasHtia/tes de Justinien; et, quoique Tordre n'^n soit pas Ticieux, wwm souhaiterez néanmoins pins d'une fois <|u'â «Et pu étne tracé par M. Domat au lieu de Têtre par M. Tribonien. »
On connaît aussi la lettre de Boileau à Brossette, oà H appelle Demat le resêemnUewr de la rai&sm dtms ia junsfniéenoe. {Œwvres de Boileau j édit. de Skiistr-âiirm, t. IT» p. M5.)
Après ees bomnmges rendus à Domat pur le po^te <dte iai raison et par niliistFe auteur deserdonnsaoes de 1731 et île 1735, nous rencontrons, parmi les Adéiiéom 'de f^iTi^*e4 la nouv^l]« édition des TiîeB des^his c^èbres j«ri960Bsnlte9S de Taisant, Paris, 1787, p. €3li-9S,ix]ife notloe biograpblqM fort courte, mais p^ttsée à «de èonn^s sonnées qui fie «ont pas indiquées. Terrasson ^en a tiré la page ufiî<|Ke cpfO accorde à Dcnsat dans l'histoire 4b ia jiiriiqH*iideooe Paris , 17liO, p. j^2. Les éenis. derniers édStems de H. Carré <ï« édition in-ê^ Parâ, 1«22) «t M. ftény {Pmw, 1^5), onttété encoi« pi«sl3refs<pffi Terrasson; ilS'dédÉvendfc i'un et raoftre que €'est dam ses «Murofe» (jpMMl fcuA <imr^ 'ùher D^wM, <smr ik «M, pimr umsi dire, sa me sntâèrsK ËniM, la Mogra^Me unlirareeUe (article Dovat par M. Bbp- Bardi) est, s'il est possil^, pluiTsilB anoiEre de tmt rensoi» goement iûstcinaiciie.
Par laBe sente de comp^isatiim, xra artî<^ de c^lte ontee fiâograpAne uoiverseOe sur Prévost de La Aouès nous «pp^rend que ce nmître et prédécesEffisr de Potbier à fusifer^ .site d'Oriéans, qui s'était formé loi-aiiéfflie à la grande jurispmdextee dans les écrits de Dmmit, avait htoé naniiaccite
1. M. Carré, NoHee sur D9r/mt, p, 1. M. Itémy (p. 1) lépète x^ette pkraw: « C'est donc seolement dans ses oa^ages qu'il faut ie cherdteo: tout «itfiec.»
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• une Histoôpe ide la vie «t *éa ^sav^np» ée lesn Hcmit. q«^ ITZiâ il éteit daae IHntention de pvbllHr. Ifeis rim pHPes^GSi éproip^ éâprers ^xstfteles, éomt le ^^rincipal était ropfpQsitkm-du «cenaeur royal Hardicm, qvi, taxant, on ne sait trop sizr quel fondement, l^onvra^ de jaasénisine, exi* geait de nombreuses ODrrectionB qni Teusseait défiguré , et par-dessus tout ie retnmcibemeDt absolu de tout ce q«d, da&s cet écrit, aimit trait à Pascal, compatriote et ami de Doisst. Cet éloge, réuuî à deux. ouvrages inédits 4e PréTdst, taisait partie 4e ia i>i>bliothè9iie pubM^ne de la Tille dX)r* iéans. Ge recueil, indiqué au catalngtie de 1777 par Dl Fabre, a disparu, ainsi que plusieurs autres, lors 4u désordre no* neatané qui exâita dans cet établissement à l'époque éeB troubles rév^utioiuiaÊras. » L'éloquent éditeur de iPothier, H. Dupia, dans sa dissartatioiii sur la vie et les ouvrages 4e ee célèl!»*e junsoonsiilfee. Œuvres de PotbiBTj Paris, iS2â, t. i*% p. 89, après at^raîr'eité ce passage curieux 4e la Sio* ^^wphie mûverseiUe, i^emarque qu'il est oovanode 4e to«it rejeter sur les tr<Md3èes révolutîeaaiiaires. « Sras disputer, dit-'il, sor Tépoque 4ià cet enàè^emexit 4>aB mamiscrit ««espect de jansénisiBe a pfu *rmr lieu, je crois «qu'-on peut -assuré que cet eulèv^neast a. eu lieu a;vec «âlsoenBeAvent parmi de «oeux à qui d'euiirnRge wbbH déplu, et qui voyaient dans Fabolition de J!anci0Dxie ceasiu^ ranèmtïssa&eiit de Tobatacte apporté jusque- là à la publiestiou du manuscrit. h feoit cm pn>de^, »
Nous n'avons poànt s%trouvé l'écrit si regi«0ttabie 4e Prévost de La Jannès ; mais nous sommes à peu près œrtaiii de connaître et de posséder la source à laquelle 11 avait puisé lui-même les documents autbentiques dont il avait pu se servir. Dans le manuscrit de laBibllotlièque royale, Sup-^ plément français^ n° iû85, qui contient les Mémoires de Marguerite Périer sur sa famille et sur les amis de sa famille, avec une foule de lettres et de pièces de toute sorte, nous trouvons, p. 268, un écrit intitulé : Mémoire pour ser^ vir à l'histoire de la vie de M. DonuU, avocat du roi au présidial de Clermont en Auvergne, Ce mémoire ne paraît pas de la main de Marguerite Périer, puisqu'elle y est citée,
mais il a été composé évidemment sur des renseignements fournis par elle. Il est plus étendu que Tarticle de Perrière, et c'est la source première et parfaitement sûre de tout ce qui a été écrit surDomat; car Marguerite Périer l'avait longtemps connu à Paris et à Clermont, à différentes époques ; elle partageait ses opinions, elle avait vécu dans le ,môme parti et avait été mêlée à toute sa vie. Plusieurs écrivains jansénistes, par exemple Fauteur du Rectieil de plusieurs pièces pour servira l'Histoire de Port-Royal, Utrecht, 1740, et celui du Supplément au Nécrologe de Port -Royal, 1" partie, 1735, ont eu connaissance de ce mémoire. Prévost de La Jannès , qui était imbu de l'esprit de Domat, et qui, comme Pothier, était lié avec le parti janséniste, l'avait eu probablement sous les yeux, ainsi que les pièces qui l'accompagnent, c'est-à-dire plusieurs lettres inédites, les seules de Domat qui soient venues jusqu'à nous, et des Pensées ou trouvées dans ses papiers après sa mort ou recueillies dans sa conversation, et qui portent un caractère manifeste d'authenticité. Nous publierons ici intégralement le mémoire, en y joignant divers morceaux de Domat, que contient notre manuscrit, et nous terminerons par les Pensées elles-mêmes dont quelques-unes s'élèvent au-dessus du style ordinaire des Lois civiles et jusqu'à la manière énergique et mélancolique de Pascal. Ces divers documents, en faisant mieux connaître Domat, ajouteront à l'admiration
! universelle excitée par le jurisconsulte le respect singulier
que mérite l'homme par la beauté de l'âme et la vigueur
! soutenue du caractère.
t MéUOIRB POUR SBRVIR A L'HISTOIKB DE LA VIS DR M. DOMAT, AVOCAT DU ROI AU PRiSIDlAL DR CLERMONT EN AUVERGNE.
« M. Jean Domat naquît à Clermont, le 30 novembre 1625. Son père, qui s'appeloit Jean comme lui, étoit bourgeois. Sa mère s'appeloit Marguerite Vaugron, petite-fille de M. de Basmaison, célèbre commentateur de la coutume d'Auvergne. Il avoit un firère qui se fit jésuite*, et deux sœurs
1. Les manascrits jansénistes contiennent une lettre de Domat à se frère.
qui furent mariées. Le père Sirmond, jésuite, grand-oncle de M. Domat, confesseur du roi Louis XIII, se chargea de son éducation. Il le conduisit à Paris , le mit au collège de Glermont, où , avec les humanités et la philosophie, il apprit encore le grec, Titalien, l'espagnol et la géométrie. La vivacité , la beauté , l'élévation et la justesse de son esprit, lui donnoient une merveilleuse facilité pour toute sorte de sciences.
« Après le cours des études du collège*, il revint dans sa famille. Il fut ensuite prendre ses licences en droit dans l'université de Bourges. M. Emérilius* lui trouva tant de capacité, qu'il lui offrit le bonnet de docteur, quoiqu'il n'eût que vingt ans. Au retour de Bourges, il suivit le barreau et commença à plaider avec un succès extraordinaire. Il continua cet exercice durant neuf à dix ans, et, pour remplir plus dignement cet emploi, il s'appliqua sérieusement à l'étude du droit. A cette étude il joignit celle de la religion et se désabusa bientôt des fausses préventions qu'on lui avait inspirées dans le collège des jésuites.
Il fit une liaison étroite avec le célèbre M. Pascal. Leurs premiers entretiens et leurs premières conférences furent sur les mathématiques; ils firent ensemble plusieurs expé* riences sur la pesanteur de l'air, etc. Dans la suite ils s'entretinrent sur les importantes affaires de l'Église, troublée, comme l'on sait, par la faction des jésuites. Personne ne fut plus parfaitement uni de sentiments avec M. Pascal sur les affaires de la religion que M. Domat; c'est sans doute ce qui engagea M. Pascal à lui confier, préférablement à tout autre, quelques écrits qu'il avait faits sur la signature du
1. Perrière, dans Taisant, ajoate qu'après avoir fait son cours de philosophie, il en soutint des thèses générales avec le fils de M. le prince de Conti. — Évidemment il faut lire : avec le fils de M. le Prince, M. le prince de Conti. Sur l'éclat des thèses d'Armand de Bourbon, prince de Conti, au collège de Glermont, en 1&14, voyez La Jeunesse de M»* de LoNauBviLLB, 4« édit., note 2 de la page 289.
2. Perrière : ÉmerviUe. Terrasson, avec raison : Edmond MérillCt professeur de droit à Bourges, mort en 1647, et dont la notice est dans Taisant. C'est le même Mérille qui donna des leçons de droit à Condé. La Jeunbssb de M"« oq LONOUBVILLB, ch. !«', p. 69.
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formulaire^. M"* Périer a dit au P. Guerrier que son oncle avoit {NTié M. Domat, en lui remettant ces papiers, de les brûler, si le» r^igieuses de Port-Royal se soutenoient dans la persécution qu'eftessouflfinoient à ce sujet, et de les rendre publics, sa elles plîoient. M. I>omat fut aussi très lié avec la ùunille de M. Psescal, et avec messieurs de Port-Royal, qui restimoîent besucotrp et prenoîent ses avis sur des matières de théologie. S'étant trouvé à Paris durant la dernière maladie ée M. Pascal , après lui avoir rendu tes devoirs d'un am£ sincère, il reçut ses derniers soupirs.
« A Fâge de vmgt-deux ans, Sf. Bomat épousa mademoi* Belle Mondelv de bonne fannlle^ suivant plutôt la volonté de «on père, à qm î! étoit parfaitement soumis, que sa propre inclination. Keu bénît ce mariage en leur donnant plusieurs enfants^, après la naissance desquels, Fépouse n'étant pas moins chrétienne que Tépoux , ils firent connoître par leuF eonéuite ¥e motif qui les avoit unis.
« Sept ou fruit ans après son mariage, îf fut pourvu d^ne charge d'avocat du roi au siège présidial de Qermont, dont il remplit les devoirs avec dignité pendant près de trente années. Ses conclusions forent toujours suivies à Texception de trois ou quatre. Il étoit ferme dans Fexercice de ses fbnctions; nulle considération humaine ne raflbiblîssoit r ayant taàt mettre en prison un homme qui fdt surpris dans ; une action contraire aux bonnes mœurs et à la police, et M. l'intendant de- la province , dans une visite aux prisons, après avoir appris du prisonnier la cause de sa détention, l'ayant élargi, M. Domat le fit remettre en prison.
«Les Grand» Jours étant venus à Clermont en 1665*, M. Domat fit avec MM. les présidents de Novion, Pelletier et
ofv idus bas^ p
%. PsTxièxe : « Soa paie Tanaàt marié, USjoiJiet UM8y «v«c la fiU9 é& Bk»delp anpQcat an présidial da deimont U an eol treiza «sfants. Huit maa rurent très-jeunes^ et les cinq autres, qui restèrent^ étaàuA trois fiSîBa at dam garçana, Jaaa Bomt, ckanoine dala cathédcala à» Genaoït, at Oilbait Bomat, rensaiffftr à la.oour des aiâes da la mime irtUe. »
3. T^aa s«r eea Oraads Joanlaa Mémoénf m pipants da Fléehiar, laU w wë» et publiés par M. Gonod.
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Tal9Bf mae étroHe liaCson qui a duré jusqu^à la mort. Ces messieurs, après avoir reconnu sa capacité et son intégrité, MrcoBÔèrestle soin de plusieurs affaires importantes, et etk partlciéier la redirercdie de la noblesse qui abusoît de son astorflé ^ M tes meaaees cte plusieurs gentilshommes qui aveieïit juré sa perte, ni quelques coups de fusil tirés sur lui, ne furent paisl capables de rintimider dans les fynotionB de sa eltarge.
« Au' eernsB^teanest de l'année f€6f ^ les jésuites em- ]^ojèresA bien desr autiftces et des Iburberîes pour s'empa»rer du eollége de C^ermont. Mi. les ehanoines de Féglise eatiiéârale éerivirent à M. Domat, qui étoit à Paris, et lui eÊtwyèmsBt une procuraticFn, en le priant de s'opposer en leur nom à cet établisseBsent, qm ne peutj dîsoienMls, prthdmre d'awire effet qm FinterrupPion de cette quiétude que nos^pèree nous ont amêereée depms temt d'années, Sf. Domat it de se» mieux pour rendare service en cette oceai^n à sa patrie, mais sans soeeês» le père Ânn»tt confesseur du roi^ arjrant sçu tromper ce prince par se& in^ostures *.
« Quelqueè années après , un ecclésiastique , M. Légerat, de 1» coHonuBauté ée SafnWosepb^ établie à Lyon , qui est mort leur supérieur généraP, après a^oir prêcbé deux an»nées consécutive» éswL agents' et deux carêmes dans la ca- Ifiédrale de GlemiMit avec fm conecmrsH un applaudissement et un succès extFaovdiuannesv fit un boa et beau discours siff^Fameur^ DîeHk Iie&jésuitesv ennesiis jurés de ce grand précepte, engagèrest M. Téfêqixe (M. Barbouze} à interdire ce prédieateury qm! se dîspoiBeit à p^rêeber favent et le car- Fène suivant âr lâam. M. Domat,. ne powvant faire autre chese pour réparer FSnjure Mte à hrreligtoit et au premier précepte par l'interdit de cet excellent prédicateur des vérités de rÉvasgîle, ramassa phBÂei»s attestations de gens d'honneur qui rendoient témoignage qu'il n'avoit rien dit
1. Terrasson dit que les présidents de No^n, Lapafifatier et Talem hzi cannèrent le som é» p lmv'ww afnûvfvtnvovtantes, sajw désigner la natiue de ces affaires. Les détails donnés dans cette paartie da outeutnie sont entièxemtnt
eo'reaiiz;
Voyez plus bas, p
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que de conforme à la doctrine de FÉglise, et les lui remit entre les mains,
a Vers le même temps, M. Domat fit un voyage à Aleth pour consulter le grand évoque (M. Pavillon) qui en remplissait le siège. Sa famille et plusieurs de ses amis le prèssoient de se défaire . de sa charge d'avocat du roi , afin qu'ayant plus de temps à travailler dans son cabinet, les émoluments qui lui en reviendroient le missent en état de fournir aux besoins de sa famille, car il n'étoît pas riche. M. d'Aleth, connoissant la manière dont il remplissoit les fonctiocs de sa charge, fut d'avis qu'il ne s'en défît pas ^.
« Le désintéressement de M. Domat ne pouvoit être plus grand; il aimoit tendrement sa famille, qui étoit assez nombreuse, il en sentoit les besoins, et néanmoins ses amis ne pouvoient lui persuader de diminuer les gratis dans les affaires où il étoit employé; il refusa même constamment le don d'un bien considérable qu'un ami le pressa longtemps d'accepter, et lorsqu'on lui représentoit qu'il laisseroit ses enfants sans bien : Si c'est la volonté de Dieu, disoit-il, je ne dois pas m'y opposer*,
« L'estime générale qu'il s^étoit acquise par son savoir» par son intégrité et par sa droiture, le rendoit l'arbitre de toutes les grandes affaires de la province.
« Il avoit un grand amour pour les pauvres' et les sonlageoit selon son pouvoir, et prenoit un soin particulier des affaires des hôpitaux^. Mais, s'appliquant ainsi à rendre service au prochain, il ne négligeoit en rien les devoirs de sa charge ; il étoit laborieux et n'étoit jamais détourné par aucun amusement. Si on le pressoit de prendre quelque repos : Travaillons, dlsoît-il, nous nous reposerons dans le Paradis*.
« Ayant partagé» dans les premières années de son éta-
JMîlMNi» a« Puxi^ p
y ^lyil. «w .Yreroloye ot ITisf. et Fort-ihg^, CTest le mot qu'j
bassement, la succession d'un oncle chanoine, il remit aux pauvres, dans la suite, avec une scrupuleuse exactitude, tout ce qu'il put soupçonner y avoir de bien ecclésiastique dans cette succession^.
« Dieu avoit donné à M. Domat de grands sentiments dei religion; il s'affligeoit sur tous les maux de l'Église, il gémissoit continuellement du déluge d'erreurs qui, par la négligence ou la faiblesse des pasteurs, ternissoient la pureté de la foi, renversoient la règle sainte des mœurs, et faisoient mépriser celle de la discipline. « N'aurai-je jamais, disoit- « il, la consolation de voir un pape chrétien sur la chaire « de saint Pierre*? » Il n'estimoit que les prédicateurs qui annonçoient les vérités de l'Évangile avec une simplicité digne de la parole de Dieu.
a II ne permit point à M. son fils, l'ecclésiastique, de prendre des grades en Sorbonne, parce qu'il étoit fort opposé aux signatures que l'on y exige. Quoiqu'il lui eût été très facile d'obtenir un bénéfice pour ce fils, et que les affaires de sa famille dussent, selon l'usage du monde, le porter à faire quelque démarche pour cela, il ne voulut ni en faire ni consentir qu'on en fît'. Les jésuites, dans la province, le regardoient comme leur grand ennemi^; il ï'étoit en effet, non de leurs personnes, mais de leurs mauvaises doctrines, de leur morale corrompue et de leurs pratiques dangereuses ; aussi ne voulut-il jamais leur confier l'éducation de ses enfants.
« La confusion que M. Domat remarqua dans les lois le détermina à en faire une étude singulière, et à s'appliquer en même temps à un travail qui ne devoit être que pour son usage particulier et pour ses enfants qui voudroient prendre le parti de la robe; mais, l'ayant fait voir à quelques-uns de ses amis, ils le trouvèrent si beau, et jugèrent
Ibid
4. Le Supplément au Nécroioge parle de l'énergie avec laquelle, en 1673, f il réprima le P. Duhamel, jésuite, qui avait osé, dans la cathédrale de Clermont, prêcher l'infaillibilité du pape et contredire les maximes du royaume et les sentiments de l'Église gallicane. » Voyez plus bas le détail de cette affaire.
qu'il pourroit être 4si ntne «u public, qu'ils i'engagèreiit h le commuBiqaer à des personnes habiles et constituées e& dignité. £& IGSi» il fit un voyage eiq[>rès à Paris. Le plan de son ouvrage et ce qu'il avoit déjà fait fut ^ goûté que S. M. lui ordoasok <de te ooatinuer, avec promesse d^une pension de 2,000 livres^.
« M. I>oinat se retira donc tout à &it 4 Paris, pour s^appliquer uniquement à cet oavxage, c'est^à-^ire aux Lois e»» viks éans ieur m^dre ncOurel^ «t travailler sous les yeux de oeux qui Vj avoîent engagé; il le leur communiquoit à mesura qu'il avançoit. Ces messiems goûtoient de plus en plus l'ottiFage, «t M. d^Aguesseau, conseiller d'État^ lui ^£t en lui roaiettaat «n caliier où étoit le traité de l^ssure? « Je savois, Monsieur, que l'usure étoit -défendue par l'É- « crititfB et par ïes lois ; mais je ne la ssvoiis pas contraire « auKifoitBtttarel: votreécxttin'ienapersuadé^ » M. Dmast ne poufroiftâ'anpâober d'applaudir lui-même à son ouvrage et de anpqner en quelques occasitvns. Testîme ija'il en f aîsoti; s'tta étant «expliqué de la sorte t un ami, il dît tout de suite s « Je mis sorpris <|iie Dieu 'se soit taervi d*un petit « iionne, ifon tomme de néant comme moi, pour faire nin « si bel ouwimgB, pendast <pi^ y a à Paiia des p«r50ime& « 4'«ai si gratta mérite^. »
« Uxixifm Bom amour po«r la justfee et peur la vérité l'o^Lgeut à ]rf*ânrer aifec fèree <K>nti« tout ee qui y étoit contraire, il conservoit dans son ogbwt de vifs sentiments de mépris pour hiinnéme, et œs sentimentB seproduisolent qœliiiM^us, malgré lui, au d^ons, coumae il parut dans une penooatre où on ecclésiastique de mérite, parlant dans
1. FerrièrB dit qne ce fat IL Lepelletier quiftttie|protectBRur âe BomÉt. piès du toi. ( L^itteidîon qae M. Lepelletier avoit pour le bien public fit qu*iL se résolut d'«& parkr i Sa Majesté de mamère à en ttre écouté TaTorablement. Le roi, qui connoissoit sa candeur, sa probité et son discernement, très satisfait du rapport qu'il lui yenoit de i^dre, lui répondît qu'il falloit que l'autmir. restât à Paris pour le conduire i sa perfection, pour raison de quoi Sa M^fORté lui accordent une pension de 2,000 livres. > Terrasson fait le même récit.
2. Voyec le Bumil d'Uireeht. Il s'agit ici de M. d'Agaesseao, conaeîUer d'État, père de HÛostre chancelier.
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aune <M»npâgnie très-^avBMt^nsemeut d'une perBonue, a|ipès «a 4ivoir Calt un élo^ accompli : U volas ressemble, lui ditiL M. Domat, par na ffiouveiBfteAit subit, T^ondit avec sa Tivadté laaturelle : G**est4oac iipelque chose de bien hori^bl^!
« L'application au travail causa à M. Domat de mandes iaâraiiïés ^ui le conduisâiretat au tombeau.; il soufTroit de violents accès d'asthme &t ide vives domlenrs de la pierre : -ces deux maux fuient l'exercice de sa ^utienee «et le mq^^n -àoat Ddeu se âervst poia* le puriâar plus parfaitement. Il idisûit souvent avec actions de igeèdx^ pendant ses «grandes d&uleors : m C'*est un exœUent meyen 'dont Dieu se sert •« poiur puriûer Isb tomaieB. j» IM^enaes ^mis Tétant Tenu Koir dans ub jinAmA aooès d'âsthiae, JML Doiaat, venant cet JOKÀ touché de sqo état : » €& m&* là'est ineo, iai dit-il, en <« Dâmip£y:*aisûin de I^autm ^'^est-À-tdim des douleurs de la « pierre) ; vous voyiez, .ig£>iiLtft-it-iLl« que je ;-sui6 bieo in^a- ^ii tient, iEBais je ne piois m'eaopêcher de relier. /• £1 disoit fBUi&ie à. ^oet «ami ^^oe , s'Ji^^uaiBt apelquefoûs au tisa^l «dixTiaat les pins vives «douleuis da la j^ierre, il œ les sentait ^tïus; il M dit JAflsi qne^ parmhiâ„ bii étant Arrivé de iaiBe •^deiiCK ùàs les mèmm titres et les ^skémes SÊCtifiims^ il les mmii troiHvés ai parfaiiesoeat coBîosmss ^'ôl n'y avait pas m «n mot de diffërenee. So>iivieDt« apoès «v^oir loédîté peoedant la Jiuit la âBctifin '&n le tîtite sur leQïiel il «devioiit tca- ^Uer «n se ileViSat, U récmeoit couaramiBent, «et lie doimoit ^en mèsie ;teaps mx csipiste pour le distidlmer mbsl peimm" jikes À qui il ie «ammsid^ui»!.
i ^ Il s'était lait use M grande iréputatàon i la le^wr^ •qœ £ssi M. le régent, qu^^m Bomnaoît alacs M. le due de Ouurtres, voulut avoir avec lui une conférence sur son ouvrage, dont le prince parut fort content*.
m Les ùcm eMie9 'éems kmr ^rdre naftareî f sreirt imprimées par Coignard, en 1692u en 3 tomes ïn-Zi°,; le Droit pur-
1. Ferrière ertTTerEasaBXi âisentwsitlenxBiït gne Dmaat, canàuit pax JC JjepAletier, fut admis à présentai. i Louis XIY les pxexmeis volumes des lM84àvOes i mesure qu'ils parurenl.
bUc^ qui est une suite des Lots civiles, fut aussi imprimé chez le même libraire, après la mort de M. Domat, en 1697. M. Domat, pendant l'exercice d'avocat du roi, avoit fait plusieurs harangues que l'on trouvoit belles, mais qu'il n'a point revues, et qu'il auroit jetées au feu, si ses enfants ne l'en avoient pas détourné*.
« Enfin, consumé par le travail et par ses grands maux, il mourut à Paris, le iZi mars 1696*, dans une grande paix, ftgé de 70 ans 3 mois U jours. Il voulut être enterré dans le cimetière de Saint-Benoît, sa paroisse ; il laissa en mourant cinq enfants, dont trois filles et deux fils. Mesdemoiselles ses filles sont mortes dans un âge assez avancé ; elles ont été le modèle des vierges chrétiennes de leur temps par leur piété, leur modestie, la retraite et l'éloignement de ce que le monde estime et recherche. M. son fils aîné est chanoine de la cathédrale de Clermont, et le second, conseiller à la cour des aides de la même ville. »
Le mémoire jusqu'alors inédit sur la vie de Domat, que nous venons de transcrire, contient bien des particularités nouvelles. Il nous initie aux sentiments les plus intimes et nous découvre le fond de cette âme qu'une religion forte et éclairée avait préparée et en quelque sorte consacrée au service de l'humanité et de la science. Deux points obscurs de la vie de Domat reçoivent surtout ici de vives lumières : ses rapports avec Pascal et ses démêlés avec les jésuites. '
On sait déjà que les mathématiques avaient été un des liens de Pascal et de Domat. Le Recueil de pltisieurs pièces pour servir à l'histoire de Port-Royal, Utrecht, le dit expressément, p. 274 : « L'amour qu'il (M. Domat) avait pour les mathématiques fut ce qui lui donna occasion de se lier
1. Ces harangues se trouyent dans l'édition inrfolio de Domat, de 1735. Elles forent prononcées de l'année 1^7 i Tannée 1683. Elles occupent quarante p»ges in-foUo i deux colonnes. Presque toutes ces harangues roulent sur les de- Toirs des juges et des avocats. Elles ont un caractèie particulier de sévérité. Les lois romaines y sont très rarement citées ; mais en rcTanche la Bible et l*âvangile y reviennent si fréquemment qu'on prendrait ces harangues pour des sermons» si l'on ne connaissait le nom de l'auteur.
t. Texrasson donne la même date. Perrière, mars 1G93.
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si étroitement avec M. Pascal. » VHistoire de Vabbaye du Port-Royal j t. IV, p. 464, le répète; mais ce que nous ignorions jusqu'ici, c'est que Domat eût fait avec Pascal les célèbres expériences sur la pesanteur de Pair. Il est fâcheux que ce renseignement ne soit pas plus détaillé.
Nous connaissons beaucoup mieux le rôle que joua Domat dans Taffaire alors si importante de la signature du formulaire que Tautorité ecclésiastique imposait aux religieuses de Port-Royal. Ce qui se trouve, à cet égard, dans notre mémoire est confirmé et développé par les deux écrits jansénistes que nous avons cités. Le Supplément au Nécrologe de Port'-Royalj p. 460, s'exprime ainsi : « Se trouvant à Paris dans le temps que Ton commença à exiger la signature du formulaire, il (Domat) assista à toutes les assemblées qui se tinrent pour chercher les moyens de faire signer les religieuses de Port-Royal d'une manière qui contentât les supérieurs sans donner atteinte à la pureté de leur foi ni aux règles de la sincérité chrétienne... M. Pascal n'approuva aucune des résolutions où l'on s'arrêta. Il prétendit que non-seulement on ne devait pas laisser soupçonner que l'on attribuât les cinq propositions à Jansénius, mais encore qu'il fallait avoir soin, en signant leur condamnation, de mettre à couvert le sens de Jansénius, parce que c'était celui de la grâce efficace par elle-même, et par conséquent la pure doctrine de saint Augustin et de toute l'Église. M. Domat fut de l'avis de M. Pascal. » Le Recueil d'Utrecht, qui expose, d'après Marguerite Périer, tout le détail de cette affaire, raconte que, dans une dernière conférence qui eut lieu à ce sujet, chez Pascal, celui-ci, voyant la plupart de ceux qui étaient présents passer à l'avis d'Arnauld et de Nicole, « en fut si pénétré de douleur, qu'il se trouva mal et perdit la parole et la connaissance; tout le monde fut surpris et on s'empressa pour le faire revenir. Ensuite ces messieurs se retirèrent, et il ne resta que M. de Roannès et M. Domat, qui eut grande part aux écrits de M. Pascal, et M. Périer le fils. »
Quels peuvent être ces écrits de Pascal auxquels Domat aurait eu une grande part? Seraient-ce les factums pour
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kss Êurés de Paria^ qpe Ia traâîti«i jaQfiéi3lsli& attrib«iiet à> Pasealr ou. ses écrits aajourdr'luiL peidss eostre la si^aataxe du formulaire? Noa» pefisen» qjw*!! s*agi>i de ees deffniiaBss;;^ dii moins le SupptémênÈ mi Néeroh^ da Part-RQ^al immm apprend que JHxêêsA écnwfài cmanm VaaeaJ^ pnwp éétoidir^. leu]!s> sesftiine&ts eosmitiia r « Qmk m^ }& frablic n.'ar4-il pacrdese.plAinddre'deee qaet^ pcrairâfis radfioofi q^'ilae aaor- Kàt dkppr<m7arr on Fa privé: jusqnrài préae&t dn^ luraiènsi qiCL'il eût pu tirer de ce que- ces deax frauda lnocnaiesb aT>âieBt écrit est cette oiceassûMbl »
Quaat aiE3L écrits de Pascal, ircsci ce qoie dît 1& BeatsmêU d'Utteeht, p. 322 : a Pour les éerita» de M. Pascal, oa b« sait s^ilfi existent encore. Il les confia eib mactrant à M. Domat préfërablemeisi^ti à tout. »iif€, et ]« pria de kfi br^r, si kis reit!igîe«Bes de Port-fto^ral se; sonteMilent, et (te ks faire im.* prisoer, si eHles plkHi&nt. M. de BeennèSy qiiâ ei^ avoit des copies, les brtMa. Psar M. Domat^ isfte ^eittse d«:M. ré¥é%a& d'Aletb témoigne ^vl'îI: fat vî^ement sodJsîeité d'en faire vof taat. » Notre manuseiàt cooftiient, en effets quatre lettres és^ cet èvêq^be k DoiSftat osù. cette affaire esH répétée.. M partit; qu'iiL s'était élevé qudlique différend entre DcMoai et ki lar» BKkUe de Pascal. Noiss ne toucberens ici q!ie:ce qui regaardâ; ks écrits qw Pascal avait ctfBâésL à lyemat,. et qui»: ceÈsi-cl. re&sait de r^acbre. TroisJ^àMie tettve de Mu. d'Ateth à Dionait : « ^. Il y a encore qa autre poist (|iai m'a rient de cooraMUt avec cette affaire et qui néannûins-peut beattCflup niïijner on: beaucoup coia:tribtDer k votre réeoncilJaÉiott (a;vee laifsoai^ de M. Périer), : c'est, tancbant certains écrits de leu M. Paâ^ cal qui voiu& oiEvt étô cocâés.. 0» eroiÉ, par la qualité de. ecsR écrits et yu l'état de votre famâUfe^ vpCià y a beancoiq». dPla-* eonvénîents que vous- les gaardiea; et coimaie oa ne voiÉ paft ^eUe utilité os en poufroét tarer à Favenirr et qm'il y ai att. conitralee tout sujet de eraitadre qa'on ea atase d'uEOie: m^^ nière préjudiciable i la vérité et à la. mémoire de M. Pascal^ «A pense qme voua êtes, dans Fobli^tiMk de les remettre à ses parents, entre les mains desqibds ils ae cowrent pas Ift même nsqjOe, ou de les briU^r en leuor f^és^ace,. saoBâ^ en retenir de copie» oommea fait rmetperaMxie da qualité et
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<de méritBr ami ûb M. Pascal \ qui avolt une Gopie des mêmes écrii». C'est, Mmislear, ce que je creis qoe^eus devez ttre par priaeîpe de consd^a^ee et d'honnear, einiême vous aervtr de eette occasioii c(»nme d'un moyen pour faciliter et affermir votre récoaciliatîon». Â Aieth, ce âds^tembre i4»76« »^ Os IgQoraît juaqu^icî ce que ôt Domat; on voit seulement par une aiutre lettre de M. d^Aleth qu'ilk sâ réconcilia «rec les Périer : « Je n*ai point eu, M onsiair, Toccasion de ¥04» écrire depuis que j'ai su votre parfaite réunion avec ia imnitte de madeicoifielle Périer : j*en ai été extrêmement -eoi^i^ et édifié,., i*' août 1677 K »
La bibliothèque du Roi, Supplément frcmeaiSj nf* â97, et; la bibliothèque Mazarine, n*" 219^^, possèdent deux manu-t «crits précieux qui éclaircissent toute cette affaire.
Le manuscrit de la bibliothèque du Boi perte cette: note : « Ce manuscrit est de la main du révérend père Pierre Guerrier, deTOratoire, arrière-petit-neveu de M. Pascal, du eôté maternel. Il a été donné en 1779, à la bibliothèque du fiûi, par M. Guen^ier de Bezance, maître des requêtes. » Le manuscrit de la bibliothèque Mazarine semble un double de celui de la bibliothèque Royale; sur la première page on Ut 1 « Mémoires et pièces recueillis par M. Domat, auteur du traité des Lois eiviles, qui m'ont été communiqués par M. Domat, président en la cour des aiêos de Qermont, son arrière-petit-^ls, 1776. » Parmi les divers mémoires que ees deux manuscrits contiennent,, se rencontre d'abord un Écrii de Jf. Nicole contre M^ Pa$eak^ wr te formulaire^ <im reproduit textuellement, pour les réfuter, ciiaeune des propositions de Pascal,, et par là nous conserve des pages 46 Fauteur des ProvmciaUs et des Penêée9^ %ue Bossuet a puli^ées. L'écrit d& Nicole est suivi d'un mémoire d'Arnauld, sur le même sujet, à Fappui de Nicoie ei contre Pascal,
Lft doc d» Boannès
2. Les quatre lettros dâ M. d'Ateth setnt terminées par cttte nottt dans le ma- Buscrit : « On a copié ces quatre lettres sur les originaux, qui sont entre les mains de M. Domat, conseiller à la cour des aides, ffls de celui i qui elles omt "^tÉ édites. »
8. Bar ces deux nMmnBrjirt, irogreftiios Énnws son PaacAi^ p. 528^&
mémoire qui est dans les œuvres d'Arnauld, t. XXII, parmi les divers ouvrages rassemblés sous ce titre : Disputes internes entre MM. de Port-Royal. Mais Domat n'avait pas manqué de venir au secours de son ami, et nos deux mar nuscrits donnent en effet une assez longue réponse de Domat, à laquelle Arnauld répliqua, et cette réplique est aussi imprimée au même endroit de ses Œuvres, mais sans récrit de Domat; seulement une note de la page 759 dit que la réponse de Domat avait été « revue par Pascal. » Elle en est d'autant plus intéressante. Ne pouvant la publier tout entière, nous voulons du moins mettre au jour les deux dernières pages... Voici cet écrit où Ton retrouve l'opinion et presque l'accent de Pascal et de sa sœur Jacqueline :
«... Est-ce dans les occasions de cette importance qu'il faut dissimuler ses sentiments, et ne faut-il pas au contraire parler hardiment et faire sa confession ? Que ne dit-on sincèrement et comme on le pense : « Je crains que cette condamnation qu'on me fait signer ne tombe sur la grâce de Jésus-Christ de laquelle je trouve le sens et dans les propositions condamnées et dans la doctrine de Jansénius. Qu'on m'explique le dogme qu'on a condamné ; car dans le doute où je suis que le témoignage qu'on me demande ne se tourne contre la grâce de Jésus-Christ par ses adversaires et ses ennemis, j'aime mieux mourir que de rien signer qui fasse juger ou même douter que j'aie condamné la grâce efficace. Je la crois dans le cœur pour ma justification , je veux la confesser devant tout le monde pour mon salut, et non pas me contenter de la justifier dans le secret , en la croyant dans mon cœur ou dans mon esprit, et me sauver devant les hommes en confessant ce qu'ils me demandent ou quelque chose qui les satisfasse et qui déguise ou qui réserve la moindre partie de mes sentiments.
« Pour moi, puisqu'on me donne la liberté de proposer mes sentiments en cette rencontre, je déclare que je ne suis nullement persuadé de l'écrit (de M. Arnauld), quoique je Taie lu et relu avec toute l'attention qui m'a été possible et que je de vois à l'auteur, par le très profond respect que j'ai pour lui et par la très grande estime que j'ai de son ju-
gement et de sa doctrine ; et je le supplie de considérer que quand il croiroit que son écrit auroit prouvé que, signant le
• dogme des constitutions on ne signe pas pour cela la condamnation de Jansénius ni de sa doctrine, la voie dont il
' s'est servi pour en persuader des personnes qu'il juge luimôme très raisonnables est une voie si recherchée, si abstruse, si métaphysique, si pleine de subtilités, si difficile à entendre que , si Ton ne peut sauver Jansénius et sa doctrine qu'en cette manière, il doit être persuadé que cet auteur et cette doctrine demeureront toujours condamnés, et danô l'esprit de tous ceux qui ne voient pas ces raisons ou qui ne peuvent les entendre, qui font la plus grande partie du monde, et encore dans l'esprit.de ceux qui les entendent et n'en sont pas persuadés, et qu'ainsi toutes les raisons de l'écrit vont et à exposer la réputation de Jansénius et la vérité, du moins selon le jugement de la plus grande partie du monde qui n'entend point autre chose par les bulles et le formulaire que la condamnation de Jansénius et de sa doctrine; d'où l'on doit craindre qu'il n'arrive beaucoup de scandale. Et quand il n'y en auroit point d'autre que celui que je déclare que je sentirois, et d'autres aussi, il me semble que cette considération doit retenir ceux qui sont avertis du scandale qu'ils peuvent causer, surtout lorsqu'ils reconnoissent, comme on en est demeuré d'accord, qu'il y a une autre voie meilleure pour défendre la vérité» ou en refusant la signature, ou en la faisant telle qu'elle sauve expressément, et sans que personne en puisse douter, et la doctrine et la personne de Jansénius. »
Puisque Domat fut le confident, et quelquefois le collaborateur et le frère d'armes de Pascal dans ce grand débat, puisqu'il l'assista en sa dernière maladie et reçut ses derniers soupirs, nul n'était plus capable que lui de témoigner des derniers sentiments de son ami et de la fausseté de la prétendue rétractation que Pascal aurait faite à son lit de mort, entre les mains de M. Beurier, curé de Saint-Étiennedu-Mont*. Aussi, quand M. de Péréfixe, archevêque de Paris,
1 . Voyez, sur cette rétractation, le Recueil d'Utrecht, p. 347» et le Supplément au Nécrologe, p. 280.
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TOuluK faire osa^e de ciAte prétanâBe réii K/ialion, persocaie BL*evt pl«6 â'antoiité que Domat pour s'opposer à ces bruits Biensongers et attester que Pascal éta£l mort comme avait écrit Fauteur des Provinciales. Un SL AucSgier , ayant eu Fidée de publier la déclaration que M. Farcfaevéqne arait surprise au curé de Saint-Etienne, Bomat se joignit à. madame Périer, afin d'empêcher la propagation de cette calomnie. Le recueil de Marguerite Péner, p. 338, renfema la lettre suivante de Domat à ce M* Andigier , qui paraîtra ici. pour la pr^nière fois i « Vous serear peut-être surprà de la liberté que je prends de vous écrire- sur le même sujet dont madazae Périer vous écrit aussi, parce que la eonsidé^ ration que je sçais que vous avez pour soa mérite, et poor le grand intérêt qui Foblltge à vous faire la prière qu^eâ» vous fait, devroit me persujfeder que rien de ma part ne fient vous toucher à Fégal de sa prière et de ses raiscHaa» Mais, Mona^Tur, j*aL cru par une autre vue que je manque* rois à ce que je dois à la mémcHre de M. Paecal, si je négii» geois de témoigner, dans une occasioa de cette conaè- 4|iience, combien je m'attache à tout ee qui peiit. intéresser FhAnneur de stn bojiu Tous saves» Monsieur^ le& raisons qui me donnent ces sentiments; car vous connoissez beaucoup mieux que le commun le métrîfce extraordinaire de M. Pascal, et surtout quelle étoît sa sincérité et sa fermeté proportionnée 4 Félévation de soa esprit. Et, quané je n'aurois pas eu la part ângulîère qu'il m'a fait Thonneur de nie donner dans son amitié^ je* ne pourrois. me dispense^, en cette rencontre, de voua foire eonnoître, Monsieur,, que le s^iet de sa pvétendue réIaractatifiB est une calomnie,, la mioina vraisemblable à. tous ceux, qpii ont eoanu M. Paae^, et la plus fausse en effet qui ait jamais été pensée. Et aussi tel malentendu qui en fut la caoïse s'est expliqué par la rér* tractation de la pcapsnnne (M. Beurier) qui avoit dnnné sujet 4 ce bruiît,* de Ift manàère que madame Périer ifous Fexpli* q^ra par sa lettre ;. et je Mb ajouter 4 son témoignage et 4 son récit que personne a«i monde n'a janiai^ sçu mieux que moi les sentiments de M. Pascal sur ce sujet et pendant sa vie et pendant sa maladie et à sa mort; et je puis, Sfon-
«iaur, yotts afisurer par ma ccmaniifflMnff ée la véeité de •eette histoire, doiU je se^ Fé|iètet pas te réeît %ae vous en fait madame Périer. AÀnsi^ Moo^Lâur^ je m'afisore avee elle et . sa famille et Xqms^ ks amis, de M. Pascal, eipoiir V^tine que iK)iis avez de soa mérite, quevoas laîâSâres imadame Périer ie droit laatarel du sort de k pèce qui est toiabée eatre vos aaijiâ, et qu'au lieu de FobligaticNi du bou office que vo«i8 feasies rendre,, on vous aura celle de n'ea pas rendre un très-mauvais et à la mémoire de M. Pascal et au repos de madame sa sœur.. En ¥€âlà trop pour yoiks recommander une demande aus&û juste, et ott tous êtes sans autire iatérèt^ <|iie d'obliger les persoimes qui vous {Hrient de le faire d'une autre manière ; je profite de cette oecasicm peur vous assurer, etc. Dqmat. a. Glermont, le 15 jaDwier 1682. Copié sur Toriginal.. »
Mais, sans contredit,, la partie la plus cuiieuae delà uo^h ipelle biographie esteeUe quinims peint Boaaat comme Fadr Yersaire infatigable des jésuites. Quand tc^ pliait soua kor «atorité, lui seul^ après^ la mort de Pascal « avec quelques asEUâ^ fidèles, luttait,, dans un coin du mjaume,, ccMotre leur astucieuse tyrannie. Vaineu dans une premi^e re»- ^»mtre, il revient à la cbarge et leur tleot tète jusqu!à s|i mort.
La première rencontre, où Domat se montra le digne ami
, 4e Pascal,, est raffiûre du collège de CleraM»kt en Auvergne^
dont les jésuites s'emparèrent à Taide de leurs artifices ae-
QQ^atuduésL Le mémoire que noua avons publié nous donne à
<set ésard des détails intéressants^ et qui ne sont point ail-
kurs«. Le. Becueil de Matrguerite Périer les eonârme et les
dév^ppe : il contient plusieurs pièces où paraissent les
effèrts, des jésuites pour attirer à eux rédQeatk>& de la jeun ,
nesse, jusqu'alors confiée^ dans Gtex^oimt, à la savante et
libérale congrégation de FOratoire, et «b miême tanps la
lâve résistaoee et de FOrateire ei de la ville litière,, et la
pari de Domat dans ce démêlé» Vcnci quelques lignes d'une
fkâate des pères de TOratoire delà viUede Glermont contre
les jésuites, p. ââ^ diiReeueÀl de Marguerite Périer : « Aus*-
altût» dît cette plainte, ^'aa des nôtres prêche avec quelr
que succès, ils raccusent d'hérésie. Ils ne parlent jamais de nous à leurs écoliers sans nous traiter de suspects en la foi. Ils ont dit à quelques-uns de nos écoliers qu'on s'expose à la damnation éternelle quand on étudie dans notre collège. » A cette plainte les jésuites répondent, p. 297 lu manuscrit de la bibliothèque Royale , par une Relation de l'état présent du jansénisme dans la ville de Clermont, où ils représentent la ville de Clermont comme un foyer de jansénisme et Domat comme le chef du parti. « Le jansénisme n'a pas plutôt paru en France, qu'il a eu des sectateurs dans Clermont ; et, si l'Auvergne a fomenté cette secte dans sa naissance, ayant été le lieu d'origine de MM. Arnauld, Bourzées, Brousse, Rebours, Laporte, Mauguin et Pascal, la ville de Clermont contribua beaucoup à son progrès et à sa conservation... La secte est composée de plusieurs laïques des deux sexes; les plus considérables sont les sieurs Montorcier, président en la cour des aides, le sieur Périer, conseiller en ladite cour, la demoiselle Pascal, sa femme, le sieur Guerrier, avocat... Mais le plus signalé est le sieur Domat, avocat du roi audit présidial , lequel , ayant quelque vivacité d'esprit et s'étant employé uniquement à l'étude de ces matières, passe pour le plus habile, fait leçon à ses confédérés, et corrompt une partie de la jeunesse... Pour fomenter leur liaison factieuse, ils font beaucoup d'assemblées secrètes... Le lieu des conventicules ordinaires et réglés est la maison de Bienassis^ à deux cents pas des murailles de la ville, appartenant audit Périer. C'est là où ils s'assemblent hommes et femmes, les dimanches et jours de fête... Les précautions qu'ils prennent pour le secret font conjecturer quelque mystère d'iniquité. » Après avoir habilement semé la calomnie, les jésuites s'occupèrent d'en recueillir le fruit, et, par le crédit de leur P. Annat, confesseur du roi, ils firent rendre un ordre du cabinet, qui les mettait en possession du collège de Clermont, en dépit des anciennes et des nouvelles ordonnances qui portaient qu'aucune communauté religieuse ne pourrait s'établir dans aucune ville sans le consentement de cette ville. Dès que cet ordre du cabinet fut connu à Clermont,
ce fut une réclamation universelle. On s'adressa à Domat pour qu'il prît en main cette affaire. Domat n'^hésita pas à s'en charger. Il écrivit lui-même une requête * au roi Louis XIV, au nom de la ville de Clermont, et, à la tête d'une députation de vingt de ses compatriotes, il la présenta au roi.
e RBQUÊTB PRéSENTÉE PAR LES HABITANTS DB LA VILLE DE CLBRMONT EN AUVERGNE CONTBB LB8 B. P. JÉSUITES.
« Au roi,
« Sire, vos très humbles, très obéissants et très fidèles sujets les échevins et habitants de cette ville de Clermont viennent se jeter aux pieds de Votre Majesté pour lui demander justice contre les jésuites, qui, pour s'établir dans Clermont, malgré toute la ville, sont venus supposer à votre conseil qu'on les y demande, et, ayant obtenu sur ce faux exposé un arrêt et des lettres de cachet, en ont abusé d'une manière injurieuse à la clémence de Votre Majesté, et digne de cette attention avec laquelle elle écoute les plaintes de tous ses sujets.
tt Ces pères, Sire, voyant les habitants plus aliénés que jamais par cette conduite et prêts d'en venir informer Votrp Majesté, feignirent d'avoir du scrupule et du repentir de ce qu'ils avoient ainsi obtenu cet arrêt et ces lettres de cachet, et promirent par écrit aux échevins une surséance qu'ils demandoient pour recourir à Votre Majesté; et, comme ensuite les habitants s'alloient assembler promptement dans l'hôtel de ville pour députer, ils envoyèrent de nouveau leur recteur de Montferrand pour protester à cette assemblée qu'ils ne vouloient point du tout entrer dans Clermont sans le consentement de toute la ville, et porter parole que, quand même on les y voudroit forcer sous prétexte de fcet arrêt et de ces lettres de cachet, ils n'y consentiroient jamais. Et cependant, Sire, dès le lendemain, ils vinrent
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avec t;e recteur et s'eaipar^^^it du ooilé^ à la mue de ce» mêmes habitants à qui ils avoieut ôoimé cette parole le jimr précédent, et qui aecouroieat à cette sarfgâat^ maïs qui n'opposèrent que la modération à toute cette conduite tdes jésuites ; car la fidélité si ancienne et perpétuelle de la ville de Clermont est à toute épreuve, non-seulement pour le service de ses rois, dont cette ville a cet honneur singulier de ne s'être jamais départie, mais pour les moindres choses qui portent leur nom. Ces habitants. Sire, osent espérer que Votre Majesté ne permettra pas que, sous un règne tel que le sien, les jésuites jouissent du succès de leurs artifices, et que, pour être ainsi entrés dans Clermont, et pour empê- <5her que cette vUle n'ait eu l'honneur d'être ouïe de Votre Majesté, elle soit condamnée à les y soufiTrir contre ses intérêts et contre son gré.
« Ces intérêts, Sire, sont .si gnancte et appuyés de raisons si fortes., et de la part des habitants de €l^:inont et de la part même des jésuites et de leur propre conscience, que ces habitants osent s'assurer que Votre Majesté en serolit touchée, si ellevouloit souffrir qu'ion l'en înform&t. MaiB^ ces raisons. Sire, sont en si grand nombre et fondées .sur tant, de titres, édits, traités, arrêts, privilèges, et sur taat d'autres considéraitions^ qu'ils n'oseroient l'en Importuner.
« Mais comme les rois, prédécesseurs de Totre Majesté» dont les jésuites ont autrefois ol)tenu ^ pardls ordres pcmff* s'établir dans Qennont .sur de seml>lables faux expoBês qu'on les y demandoit, ont toujours révoqué ces ordrcE? aussît6t qù^îls ont seulement connu la répugnance des hatutants ; il y a prêsentanent. Sire, Meaaplus que cette raison si naturelle du ^rè des villes : j>ar une déclaration solennelle de Tannée 1659, qu'eDe a voulu faire publier dans tout son royaume, elle a très effectivement défendu tiHts étal)lissements de communautés religieuses sans le ccsnsentement des Tilles. Ces défenses de Votre Majesté ne doiverâ pas être ntêcessaîres pour les jésuites; car leurs sisituts^ Sire, leur font eaiûore d'autres défenses Tîien plus étroites» non-seulement de s'établir malgré les villes, mais de demander même d'y être reçus.
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« Bt o^)eniiaxit. Sire, Bim-sealMoeiil; ils deieaBdeiU et ils iasi^bent d'eatner dans €len»Qnt contre les statuts qu'ils ftet vœn d'obsen^^r, mais ils f entrent par force et s'opinÉfttrent à y demeurer, quoiqu'on persévère à leur dire (pi^on ne les veut pas, et contraignent les habitsudts à venir inB^portuner Votre Majesté.
« lis es^^èrent, Si^e, qu'elle leur fera cette justice de ne pas souffrir cette dé6<^»éissanGe des jésuites à vos ordonnances et à leurs statats, et qu'elle n'obligera pas de trèi âéèles sujets, pleins de jèle et d'amonr pour son service, à recevoir oontre lem* gré des religieux qui, professant d'enseigner la piété et ies bonnes im&urs, commencent par forcer <ieax qu'ils veulent instruire à venir d'abord demander justice contre eux» et qui, pour le premier exemple de leur piéfeé, violent en «m jour ^ordonnances, édits, traités, vœux, statuts, parole, et qui ont violé le respect même qu'ils de- TDiant à. Votre Majesté sacrée, par la supposition qu'ils ont MtBà votne conseil iqu'on Jes demandoit, et par la manière dont Us ont usé des lettres de cacliet qu'ils ont obtenues par^oette suiprise.
« la ville de Qermant, Sire, a fait élever sa jeunesse jasqu'i présent par d'autres maîtres <que |àar ces pères; elle a eu la ^Qii« de produire, dans tous les siècles, des peâraoQAes de laérite pour la religion et pour l'État; mais aortout, Sire, elle a eu l'iaonneur de n'élever dans tons les temps que de véritables serviteurs des rois, et qui m^ne par leurs seavioes en ont mérité ce que demandent aujourd'hui à Voti« Msgesté avec tant d'instance les habitants de cette tsèmù ville, d'être dif^oensés de recevoir les fuites.
« Le rei Bsary le Grand, aïeul de Votre Majesté, a été r«n des rofts qui a censeBré la libeité de la vitie de Clermont contre les entrepiises de oes pères. Ce grand prùice» Sire, aimoit cette ville, et avoit la bonté de vouloir bien reconnoître qu'elle lui avoit rendu un service bien important, et d'autant plus considérable qu'il regardoit aussi l'État. Car, pendant la Ligue, les habitants de Clermont ne s'étoient pas s^il^m^it conservés âdèles au milieu de la
Super cathedram Moyti uderuiU, etc., auroit pris pour son stjget rinfaillibilité de FÉg^ise et celle du pape, et auroit traité en deux points de ces deux sortes dMnfaiilîbilîté, et entrepris de prouver séparément celle du pape seul ; nous aurions été obligé par le devoir de notre charge, en Fab-* sence du S' procureur du Roi audit »iége, de nous informer plus particulièrement des propositions que ledit père Duhamel avoit avancées touchant ladite infaillibilité, pour exécuter, en ce qni dépend de nous, Tarrèt de la cour du parlement du 30 mai 1663, par lequel la cour auroit ordonné la publication et enregistrement de six articles de certaine déclaration de la faculté de théologie de Paris, du 3 mai... touchant Tautorité du pape avec défense de soute-^ nir aucune doctrine contraire, et aussi la déclaration de Sa Majesté avoir ordonné que ladite déclaration de la faculté de théologie de Paris seroit publiée et enregistrée dans tous les parlements et autres jurisdictions de son royaume, avec défense & toutes personnes de soutenir, défendre et enseigner aucune proposition contraire à ladite déclaration, à peine de punition exemplaire, lesquels arrêt et déclaration ont été publiés et enre^strés à la dite sénéchaussée ; et à cette fin, comme nous n'aurions pas ou! ledit sermon, nous étant enquis de plusieurs personnes qui y auroient assisté, nous aurions appris par tous les récits conformes que ledit père Duhamel a pris pour son texte dans ledit sermon ce passage de TÉvangile du jour : Super cathedram Moysi sederunt, etc., et pour son sujet rinfaillibilité de FÉglise et celle du pape; qu'il a divisé son sermon en deux points, le premier pour Finfaillibilité de FÉglise, et le deuxième pour Finfaillibilité du pape ; que, dans le premier point, rapportant quelques preuves de Finfaillibilité de FÉglise, il a dit que comme celle du pape s'établissoit aussi sur les mômes preuves, il prouveroit Fune et Fautre dans les deux points, et que, dans Fun et dans Fautre, il rapporte diverses preuves de Finfaillibilité du pape seul, et a avancé entre autres preuves de cette infaillibilité les propositions suivantes :
« l*" Que les théologiens étant souvent contraires dans
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c leurs opinions sur les matières de la foi, comme les hor- « loges qui ne s'accordent pas, il falloît une règle, et qpie, comme le cadran solaire est la rè^e infaillible des horloges, le pape est le cadran solaire de FÉgiise, qui est la règle infaillible dans les matières de la foi« « 2° Que Notre-Seigneur ayoil dit à saint Pierre : Ego autem rogavi pro te ut non deficial fide& tua, et tu alir quancto conversus eanfirmcu fratre^ tiâos ^ pour marquer Tinfaillibilité qui lui a été communiquée et à ses successeurs, et que ce passage ae doit entendre de Finiaillibilité de saint Pierre et de ses saccesseurs,. et non de celle de rÉglise, ce qu'il a prouvé par deux réflexions sur ce passage, Time sur ces mots pro te> en disant que c'étoit le pronom de la seconde personne qui s'adressoit k la personne de Pierre et non k l'Église^ qui ne s'appelle pas Pierre, l'autre sur ce mot frtUre*, en disant que ce mot s'entendoit des papes sueeesseura de saint Pierre, qui sont ses frères, et non de l'Église, et que, si Notre-Seigneur avoit prétendu parler de l'Église, il auroit dit ses enfants ei non ses frères.
« S* Qu'il est impossible que k pape enseigne une doctrine fausse, erronée et scandaleuse, et qu'il arriveront plutôt de ces trois choses l'une, ou qu'il changeroît de sentiment comme il arriva aa p^>e Vigile, ou que le Saint- Esprit se méleroit dans sesexiuressions pour lui faire dire la vérité malgré qu'il en eût et lors même qu'il voudroit dire une fausseté, comme il est arrivé à Balaam et à Gaiphe, ou qu'il mourroit d'unie mort subite avant que de prononcer une erreur.
« li^ Que le pape est infaillible dans les décisions qui concernent la foi, la doctrine et les mesurs, et que dans le reste il est homme comme les autres et sujet à failUr; sur quoi il a ajouté et fait remarquer qu'il se rendoit d'autant plus exact en cette matière qu'il s'y agissoit du salut.
« 5*" Que certains théologiens de robe courte semblent jeter des scrupules dans les esq^rits foibles, lesquels il est important de lever, et qu'il y en a qui vont déterrer de
c vieux grimoires pour prouver qu'il y a eu des papes qui « ont failli*
« 6» S'étant objecté comment il se pouvoit faire que le «r pape fût infaillible, il a répondu que, dans les choses de « la foi, il ne falloit pas demander comment. Je sais , a-t-il « dit, que, dans le mystère de la Trinité, Dieu est un en « trois personnes; mais si on me demande comment cela se « peut faire, je n'en sçai rien. Je sçai que, dans le mystère c de reucharistie, le corps et le sang de Notre-Seigneur « sont sous les espèces du saint sacrement; mais comment, a je n'en sçai rien. Je sçai que d'atoord qu'un homme est « élevé à la chaire de Saint -Pierre, il ne peut plus enseî- « gner une doctrine fausse , erronée, scandaleuse ; mais si « on demande comment, je n'en sçai rien. »
« Et comme toutes lesdites propositions de ce sermon tendent à persuader Tinfaillibilité absolue du pape, et que cette doctrine que ledit père Duhamel a prétendu établir par ledit sermon est directement contraire auxdits articles de la déclaration de ladite faculté , et notamment au sixième, concernant Tinfaillibilité du pape, nous avons cru qu'il étoit d'une nécessité indispensable de faire , en cette rencontre, ce qui peut dépendre de nous dans notre fonction pour contribuer à réprimer une telle entreprise contre lesdits arrêts et ladite déclaration de Sa Majesté et contre les lois de son État, et, ne pouvant y pourvoir avec prudence par d'autres voies, nous avons jugé qu'en une affaire de telle conséquence, où nous voyons cette doctrine de l'infaillibilité du pape aussi publiquement enseignée avec l'approbation et l'applaudissement de la plupart des ecclésiastiques et principalement des religieux, et consentement tacite du peuple qui, n'étant pas informé de la fausseté et des pernicieuses conséquences de cette doctrine, la reçoit comme véritable, nous devons au moins en donner avis à M. le procureur général, afin qu'il lui plaise d'informer la cour de cette entreprise contre son arrêt, et Sa Majesté, s'il le juge à propos, de cet attentat contre sa déclaration ; et nous nous voyons aussi obligé en même temps de supplier très humblement mondit seigneur le procureur général d'agréer que
nous lui remontrions Timportance singulière que nous y remarquons d'employer son zèle, sa prudence et son autorité, comme il a fait ci-devant si utilement en toutes sortes de pareilles occasions, pour achever en celle-ci d'arrêter toutes les entreprises semblables de ceux qui publient ou débitent en particulier cette doctrine au préjudice dudit arrêt et de ladite déclaration. Et ce qui nous oblige à ces remontrances, c'est que nous voyons en cette ville un exemple de la nécessité d'y exécuter avec éclat ladite déclaration et ledit arrêt, parce que cette ville étant le siège d'un des plus grands évêchés du royaume, et une ville capitale des plus fidèles au service des Rois, comme elle en donna d'insignes preuves pendant les ligues, nous y voyons néanmoins que le sentiment de l'infaillibilité du pape y est insinué et s'y répand comme une doctrine de foi , et que la plupart croient que la doctrine contraire est une doctrine hardie, ce qui est arrivé non par des prédications ou leçons publiques que nous n'aurions pas dissimulées, mais par le cours universel que donne à cette doctrine le grand nombre de ses partisans, et particulièrement des réguliers et autres ecclésiastiques.
« Et il est facile de juger que si ce sermon du père Duhamel demeure impuni , cette doctrine de l'infaillibilité du pape, publiquement établie par cette voie et sans contredit, passera pour une vérité de foi et un dogme qui ne peut être contesté; et, comme nous apprenons de ladite déclaration de Sa Majesté que c'est son intention que les sentiments de ses sujets soient uniformes sur lesdits articles, et que nous voyons que, tout au contraire, ils se rendent uniformes dans la créance de l'infaillibilité du pape, et que cette créance s'établissant pourroit mettre les sujets du Roi, dans cette ville si fidèle à son service, en péril de tomber dans les suites pernicieuses qu'elle pourroit produire contre leur devoir, s'il arrivoit des occasions où l'autorité des papes pût les porter à s'en départir, nous croyons que ces considérations nous obligent à supplier mondit seigneur le procureur général d'y faire les réflexions qui lui sont plus propres qu'à nous, et qu'il saura beaucoup mieux faire, et
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de BfNiffnr que nous kd eiposioiis les twÊB «t les considératkms pirticiilîàKS qoll ne peut apprenaire que de aoos» et dont le «devofar de notre charge BOdis oblige de rjevertir parce pissent fuvcèsHrertnd tfae nous mvias df^ssé de tout œ qœ dessus, mfia ^'U plaise à msmdit sd^nHir le proeu* nenr géflépal d^ pourvoir ainsi qu^il sfisera par sa pmdcDce; et nous sonnes souacait avec notre greffier «sa tontes pages, et avec H. Olande LalK)imeux, ancieD <iianoine de réglàse catliédrale et ancien officiai de Gtennoot ; M. Etienne de La Maie, doctear en théologie, chanoine e( tMologal de ladite égliae; M. Antoine IHilour, dtanoine de ia ménfê éi^iae; M. Etienne Périer, conseiller en la cour des aides de ladite vilie; JL FzançoîB Pascal, iH'ieur et seign^ir de Termes et de la A^; M. Botort liauguini avocat am. paiiement; M. Antoine Boniiin, avocat en ladite coar; M. Geoi^ges du Gourd, dooteor en médecine; U. Jacqtaea- Antoine Sarret, avocat an parieaient; aussi souscrits avec nous en toutes pages, pour attester, par leur signature, Ja vM^ du cooÉenu en notredlt présent procès-verbal tosctamt ledit sermon, apiès «pt'iisoat fût lectuM d*icelui ék des propositions avancées par ledit pèreDuham^daoB ledit sermon, auqad ils ont assisté. Fait lesdits jour et an. Signé DouiT, ppenier avocat dn roi ; LanoDusuK, etc., JBârasix^
ItmXTMM BS au BOMAX A M. LB PBOCUSBDR aévÈMJil, POUB ACCOlfPAGlIBB X.B PBOCftB-VBBBAI..
mÇei^ mai» 1613.
« Hoasagneur, n'étant rencontré dans la néoeasilé , par le devoir de «a chai^ge, en r^saonce de H. le ppocnraur dn Au, d'entreprendre la défane de ilntérét lia Roi et da pnyic <»i uœ affaire importante et fpii regarde aassi r^fiso» jesie trouve obligé, aMmseagBen, 4e vhs en nsmlre nisott et ds ]aBBetlreeKtnevasaBains.Lepère DuhanaeL, Jéesdta» qui pffÉctie présentenent le csrtee en cette viMe, ilt.
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mardi, un sermon exprès pour prouver rinfiùlUbilité du pape. Vous verrez, monseigneur, par le procès- verbal que je prends la liberté de vous envoyer^ le récit du dessein et de quelques propositions de ee sermon. Je n^ai rien à y j^outer de particulier pour ce qui est du fait, si ce n'est que je me suis rendu très certsûn de la vérité telle que je Texpose et qu'elle est prouvée par œ procès -verbal ; mais je croîs, monseigneur, devoir ayouter qu'il est d'une conséquence extrême de réprimer cette entreprise, car je puis rendre ce témoignage que les réguliers et quelques ecclésiastiques de leur cabale ont tell^Hient r^^dn cette doctrine de rinCaiUibilité du ps^pe, ou dans les confessions, ou dans les entretiens, ou par d'autres voies qui ne viennent PAS à notre connoissance et c[u'il ne nous est pas possible de réprimer, qu'encore que les personnes intelligentes, et ptarticuUèrement ceux qui sont instruits de l'arrêt et de la déclaration du Boi sur cette matière, qui sont en très petit nombre, ayent été extrèmcfflaent scandalisés de ce sermon, le peuple et la pluralité des personnes même de condition, qui ne sont pas instraîts de ces matières ni des consé- <|uences de c^tte doctrine conte Tautorité intime de rJÊglise et c<mtjpe l'intérêt du M (^ de l'État, m laissent p^wuader de cette infaillibilité ; et îe c^roî»^ mons^gneur , -eo. oette occasion, que cette doctrine est devenue s^ commune que non-seul»»eat eBe passe pofir cvtliollque, mais ^pie même la doctrine contraire f^sse^ dans les esprits de ^^s pi^rsonnes, pomr ose bérésîe: mats œtte ù^^mon si per- Bififteuse demeui^eroit Uen pli» fi^rteneat étaèile, si on tel sermon restoit impmiL Car vous sailez« nonseigneur, quelles «mt les impfeoâons q^e ait dans Tesprlt de la muititufle une doctrine ffioa^gnée comme la piarole de IMeu ^ dans la chaire de vériKé, et quelles en sont les conaé- -quences surtout quand il i^^ia^ d» premières règles de la veligkm et du discememeiit; de Tsattorité lé^time qui peut régler ks piMots de la foi. liais rentrepriie de ce jésuite ■ett d*uaie cocuéquence d'amtaat pins importante, qu'il a prêché cette doctrine si contraire à fÉeriture et à ia tradition, aux coBciieB, anx canoim, aux libertés de rÉgifse gai-
licane, à cet arrêt, à cette déclaration, et si pernicieuse dans l'Église et dans TÉtat, comme une doctrine et une règle de la foi, et par un sermon exprès, en séparant exprès et distinguant Finfaillibilité du pape, qui fut son principal sujet, d'avec celle de l'Église, qu'il ne toucha quasi qu'en passant, et en traitant de ridicules, de théologiens de robe courte, ceux qui défendent la véritable doctrine de l'Église, ce qui tourne , par une conséquence nécessaire, contre les premiers magistrats du royaume et les officiers de la cour, qui se sont rendus les protecteurs de cette doctrine par l'arrêt du 30 mai 1663, et enfin par un sermon prêché dans le cours d'un carême, dans une église cathédrale, à la face d'un des plus amples auditoires du royaume et des mieux remplis d'officiers de trois compagnies, d'ecclésiastiques d'une cathédrale, de trois collégiales , un grand séminaire et onze communautés de réguliers de divers ordres, de tous lesquels corps il y a toujours bon nombre au sermon; et je dois encore ajouter, monseigneur, à toutes ces circonstances, que je ne vois pas d'autre partie ni d'autre juge dont il faille attendre de justice contre ce sermon que vous, monseigneur, et le parlement. Toutes ces considérations me font espérer, monseigneur, que vous aurez la bonté, nonseulement d'approuver ma conduite, mais de la protéger et d'en faire votre affaire, comme elle l'est plus que de personne. J'aurois bien souhaité, monseigneur, de vous envoyer une information, au lieu d'un simple procès-verbal, mais il m'a été nécessaire de me réduire à cette voie en attendant que je puisse faire faire une information. Je vous prie de considérer qu'un procès-verbal de la qualité de celui que je vous envoyé, en une affaire de cette nature, peut tenir lieu d'information, sinon pour établir toutes les peines que ce jésuite peut mériter, et que la cour pourra ordonner après une plus ample procédure , si elle le juge à propos, du moins pour effacer et réparer promptement les mauvaises impressions de ce sermon qui subsistent dans le public, par les voies que vous jugerez, monseigneur, le plus à propos par votre prudence... »
Le procureur général, auquel cette lettre et ce procès-
verbal étaient adressés, était M. de Harlay, probablement Achille de Harlay, troisième du nom, celui dont Saint-Simon nous a laissé un portrait peu flatté, et qui, avant d*étre premier président du parlement de Paris , en 1689 , avait été d'abord et se trouvait, en 1673, procureur général. M. de Harlay rendit compte de la lettre de M. Domat à M. le pre« mier président Lamoignon, et il fut convenu entre eux que, d'une part, on approuverait la conduite de Domat, que, de l'autre, on ne donnerait point un éclat trop grand à cette affaire ; que pourtant on exigerait une double réparation du père Duhamel : d'abord un désaveu de ce qu'il y avait de blâmable dans son sermon par-devant M. l'évêque de Glermont, en son palais épiscopal et en présence de l'avocat du Roi et du lieutenant criminel, et, de plus, des paroles de paix et de soumission en chaire devant l'assemblée des fidèles. Notre manuscrit contient la lettre où M. de Harlay écrit à Domat pour l'informer de ces résolutions, et le procès-verbal de l'acte de soumission du père Duhamel devant l'évêque de Glermont, le lieutenant criminel et Domat*
Mais les jésuites ne se tinrent pas pour battus. Selon leur méthode accoutumée, ils agirent auprès du Roi, et lui persuadèrent d'enlever cette affaire au parlement de Paris, et de l'évoquer à sa propre personne, en son conseil; et là ils obtinrent un ordre enjoignant aux gens du Roi, à Glermont, d'assoupir toute cette affaire, de se dessaisir des minutes mêmes des divers procès -verbaux et de toutes pièces écrites en cette circonstance, et de les envoyer à Paris, au conseil d'État, et encore faisant défense au parlement de Paris et à tous officiers du présidial de Glermont de plus faire aucune poursuite contre le père Duhamel , comme aussi au père Duhamel et à tous autres prédicateurs de parler ni traiter, dans leurs prédications, de semblables matières. M. de Marie, conseiller d'État et commissaire en la généralité de Riom, fut chargé de l'exécution de cet ordre, et il l'exécuta fidèlement. Le procureur du Roi et le greffier criminel durent remettre toutes les minutes qui étaient entre leurs mains; mais \x)ici qui témoigne de la
manière la plu5 yire du sentiment cThonoeur qui animait toute l'ancienne monarchie : le greffier criminel pria que les minutes à lui demandées fussent laissées au greffe pour sa propre décharge, et il ne les reaût que sur Tinjonction réitérée du commissaire dn BoL Quant an procureur du Roi, au nom duquel avait agi Domat, il alla plus loin que le greffier criminel; fit une respectueuse mais ferme remontrance, et requit un sursis à Texécution xie )*ar« rêt du conseil. Ce procureur du Boi s^appelait Pierre PascaL On ne pouvait mieux porter un tel nom. Nous cite rvms au moins une partie du procès-verbal de cette dernière pièce.
« L^aa 1673 et le vingt-deuxième jour d'avril, par-devant iM>us Bernard de Marie, chevalier, soldeur de Versigny, conseilla du Boi en ses conseils, maître des requêtes ordinaire de son hôtel, et commissaire départi pour l'exécution des ordres de Sa Majesté en la province d'Auvergne et généralité de Biom, est comparu M"" Pierre Pascal, écuyer, seigneur du MonteL, procureur de Sadite Majesté en la sénéchaussée et siège présidial de Clermont, lequel nous auiDit dit qu'ayant eu avis de la signification que nous aurions fait faire à M. le greffier criminel de i'arrêt du conseil d'État, portant évocation de la procédure faite contre le père Duhamel, jésaite.^, il est obligé de nous remontrer par le devoir de sa ehai^ que, par l'expositif dudit arrêt, il parott que Sa Majesté n'a pas été informée de la vérité de ee que ledit père Duhamel a avancé dans ladite prédication, et laquelle ne peut étm connue que par la procédure qui en a été faite à Ul requête dudit procureur du roi, de laquelle ayant été envoyé des expéditions à M. le procureur général, cette affaira aoroit été coiwonuiiée suivant des oïdins envoyés a«ditpn>eiireiir du Bol et ceux de M. le premi^ {Hrésidait, d*eiix envioyés à M. l'évêque de Clermont, parie aoyen de la rétractation que le père Duhamel avoit faîte de ee qui! aurait avanoé dans ca prédication, par acte ait, le 27 da bmiIs d«nder, paiHlevaiit ledit lieutenant criminel, en présence du procureur du Boi, et sa aDmnisBioiiàt*arrâtdn^parlenentdePari6, dudemai 16tS,
«t dédaratk» de Sa Majesté du 4i« août audit axi, et les dé* iBBses liâes audit pane Duhamd de coutPeTeiur directement ocL jndiroctemeiift i ladite déelantloii et arrêt, duquel acte ledit procarewt du Boi aasTOît «envoyé une expédition audit aienr proeupear çéaiéral, et putaat, ladite procédure se tUDUisot transmise «cdvaait leadits onb^s, il est important audit procureur du Roi que ledit acte da 27 mars demeure au greffe dudit siège, pour justifier de ses diligences et de rexécwtiou des ordres qull a reçiB dudit ^^r procureur général, ce qu'il nous a requis <Jte Tooloir ordonner, 'et qu'il soit sursis à Teiécutioii dudît arrêt sous le bon plaisir de Sa Majesté, ai œ qu'il est ordonné par icdiui que lesdites; minutes seront mises en nos mains, jusque ce que Sa Majesté ait été pieinement inlbmiée de la conduite dudit père Duliamei par la grosse de ladite procédure, que ledit procureur du Roi offre de faire délivrer incessamment par ledit greâi^^ ou qu'il ^i ait été par die autrement ordonné aor les remontranees par lui pr(^»iite»ient faites ; et a signé : Pascal. »
fiain, nous câteroas la lettre du procureur gêsiéral de fiarlay à Domat, dans laquelle ii «fexeuse auprès de l'austère magistrat de l'arrêt du conseil, et l'invite à ne pas se décourager*
« Monsieur l'avocat, Doosa^eœ été ««si surfils que vous ! de l'arrêt du conseil 4|ue vous m^avezenvoyé. Si te Roi eût été Ici, je Be doute pas que Sa Mi^estié &> eût apporté les remèdes néoessaires, sur les très-tamlbles remontrances que aofus lui eaeuflÉioiis faites. Mais, en ma alisence, nous verrons, dans la première occanon, ce que Ton pourra faire pour f reiaédiiBr. On se peut éerîne tout «e^e fou pense et tout ce «pe l'en sait aur ce «sjet, et je unirai en vous assurant que des cteses de c^le lotare ne doivent pas iWBCimp^dier ée témlgner votre aèle avec prudence dans tontes les eecaBéoBs 4pd ne présenteront, le suis, monsieur l'avocat, votre frère et htm moL Du fiAB3.AT. »
Les Pensées de Domat que nous trouvons dans le Recueil de M"« Perler, p. 273, y occupent plusieurs feuilles et font connaître des côtés nouveaux et inattendas de Pesprit et de Pâme de notre grand jurisconsulte. Commençons par celles qui peignent le ma^strat, Pimpartial exécuteur ou Pintelligent réformateur des lois, Phomme qui avait un sentiment s! profond et un amour si ferme de la vérité et du droit.
Nous ne connaissons point dans d^Aguesseau de plus belles et de plus hautes pensées que celles-ci :
« Les avocats ont pour objet la vérité même.
« L'éloquence de Pavocat consiste à faire connoître la justice par la vérité.
« Fins différentes de Péloquence : plaire, instruire, persuader, exhorter, louer : toutes doivent avoir pour règle la vérité.
« Le geste est un effort de Pâme pour se communiquer & travers le corps, et faire passer dans Pâme de celui qui entend ce qu'elle sent et ce qu'elle voit.
« Les gens d'épée appellent les officiers* gens d'écritoire ; il faut appeler les officiers gens de tête, et eux gens de main.
« Il y a une infinité de lois qui ne subsistent que parce qu'on n'a pas le temps de les réformer.
« Les passions sont des lois que les juges suivent.
« Nous faisons dans le palais, qui est le temple de la justice, ce que faisoient les marchands dans le temple.
« N'y a-t-il pas quelque compagnie où Pon examine sur le bon sens comme sur la loi? »
Écoutons maintenant l'ami du peuple, Pami des pauvres et de la pauvreté, un digne élève de cette grande école de stoïcisme chrétien qui s'appelle Port-Royal :
« Le superflu des riches devroit servir pour le nécessaire des pauvres, mais tout au contraire le nécessaire des pauvres sert pour le superflu des riches.
« Cinq ou six pendards partagent la meilleure partie du
Officiels, gens pourvus d'offices, les magistrats
inonde et la plus riche. G*en est assez pour nous faire juger quel bien c'est devant Dieu que les richesses.
« On doit plus craindre d'avoir trop à l'heure de la mort que trop peu pendant la vie.
« On se sert du prétexte de ce que l'on mendie pour ne . pas donner à l'hôpital, et de l'hôpital pour ne pas donner aux mendiants. »
Les pensées morales qui suivent, sans avoir une grande originalité, valent assurément la peine d'être tirées de î'oubli.
; « Gomme le corps s'appesantit et s'affaiblit par l'âge et la durée de la vie, le cœur s'appesantit et s'afifaiblit par la durée des mauvaises habitudes.
« Les événements sont hors de nous; notre volonté seule est à nous; ne pouvant régler aucun événement, nous devons nous mettre en état que nul événement ne nous trouble et ne nous empêche d'être heureux.
« Il n'y a que deux voies pour se rendre heureux et content, l'une de remplir tous nos désirs, l'autre de les borner à ce que nous pouvons posséder. La première est impossible en cette vie; ainsi c'est une folie que d'entreprendre de se contenter en ce monde par cette voie.
« Les maximes de morale des païens sont des règles particulières pour de certaines actions, et en de certaines rencontres, pour certaines conditions; celles de l'Évangile sont universelles ; car elles changent le fond du cœur et' s'étendent à toute la conduite en tous lieux et en toutes rencontres.
« Il y a une différence extrême entre la manière dont nous sentons les injustices qui nous regardent et celle dont nous jugeons de celles qui ne regardent que le pro-' chain.
« Pourquoi souffrons-nous les douleurs sans nous mettre en colère, et que nous ne souffrons pas les injustices et les maux que nous causent les hommes sans mouvement de colère?
« Nous voulons tellement plaire que nous ne voulons pas déolaire aux autres lorsque nous nous déplaisons à nous-
mêmes, et que noos youlans plaire à ceux qui nous dé^^ plaisent.
« Quand on est dans la Téiité, il ne faut pas cndndre de creuser; on trouve toujours un bon fond, on ne saurait manquer d'être soutenu ; mais dans les choses vaines et incertaines, il est périlleux ûb creuser.
« Les hommes ne jugent de la malice des actiims et da
cœur de Thomme que par rapport à ce qui les touche»
^•Une incivilité à leur égard leur parott plus criminelle que
de grands péchés devant Dieu qui ne choquent pas les
hommes»
« l'ont homme qui a la moindre eipérience dans le monde juge facilement que tous les antres, sans exception des plus raisonnal^es, raisonnent mal quelquefois, etraiscmnent mal pour Tordioaire dans leurs intérêts. Ainsi IL fout être £du de présomption pour s'imaginer qu'où aoit Tunique an monde raisonnable dans, son intérêt, et ne pas se défier toujours de son jugement quand il s'en agit. D'où j'admire l'extravagance de la pli^kart des gens, surtout des plaideurs, qui s'imaginent toujours tons avoir le meilleur droit du monde.
« On juge aussi témérairement eu bien qu'ea maL II y a du péril en l'un et ea l'autre. Si on juge mal en mal, on blesse la charité; si on juge mal en bien, on blesse la vérité; c'est-à-dire que, jugeant mal d'une bonne action, on fait tort à son proclukin, et que, jugeant bien d'une mauvaise action, (m fait tort à la vérité.
« Les louanges, quoiques fausses, quoique ridicules, quoique non crues, ni par celui qui loue, ni par celui qui est loué, ne laissent pas de plaire; et,, si elles ne plaisent par { ^ un autre motif, elles plaisent au moins par la dépendanee ' et par l'assujettissement qu'elles marquent de celui qui loue. »
Si les deux pensées suivantes étaient plus travaillées pour le tour et l'expression, cm les attribuerait aisément à celui qui a pris la défense des répétitions et qui réduisait toute la poésie à des figures, fatal laurier, bel astre»
« On hait si foirt les redites que, quand elles sont néce»*
saires, on veut au moins à chaque fois être averti que c^est une redite : dans le palais, ledit, ladite; c'est Texcuse de celui qui redit... Mais d'où Tient cette haine des redites? La nouveauté et Tennui des mêmes choses. L'orgueil y a sa part; car il y a apparence qu'on veut inculquer par redites, „ et qu'on n'aime pas paroître dur à comprendre. :^- « La poésie a d'ordinaire plus d'éclat et plus d'agrément ^ que la prose ; mais ce n'est que comme les grotesques dans ^ la peinture : ce qui y plaît est plus surprenant, mais assurément moins solide et moins beau que le naturel. »
Maximes toutes empreintes de l'esprit de Port-Royal, et qui auraient pu échapper à la plume de Pascal dans un moment de négligence ':
« Aujourd'hui la dévotion et la vertu sont choses fort différentes,
« Il est bien à craindre que les dévotions extérieures de ce temps, scapulaires, etc., ne soient dans la nouvelle loi ce qu'étoient dans l'ancienne les traditions superstitieuses des pharisiens, par lesquelles et sous prétexte desquelles ils quittoient l'essentiel de la loi, s'imagînant qu'ils étoient purifiés par ces cérémonies, i»
Voici les fondements mêmes de ce qu^on pourrait appeler la logique et la philosophie de Pascal :
cf Nous n'agissons pas par raison, mais par amour, parce que ce n'est pas l'esprit qui agit, mais le cœur qui gouverne; et toute la déférence qu'a le cœur pour l'esprit est que, s'il n'agit pas par raison, il fait au moins croire qu'il agit par raison^.
« Il y a deux manières de venir à la connoissance de la vérité. Tune par démonstration, et l'autre par des vraisemblances qui peuvent venir à un tel point que la preuve en soit aussi forte que la démonstration et même plus touchante, plus persuasive et plus convaincante : par exemple, on est plus persuadé qu'on mourra, quoiqu'il n'y en ait pas de démonstration, que de toutes les vérités d'Euclide.
1. Voyez Études sub Pascal, seconde préface, p. 48, et p. 802, ete.
ft64 JACQUELINE PASCAL* APPENDICE N« 3.
« Il est impossible d'avoir des démonstrations des vérités de notre religion, car il arriveroit deux choses : Tune que tout le monde Tembrasseroit, l'autre qu'il n'y auroit pas de foi, qui est la voie par laquelle Dieu a voulu nous unir à lui. »
Est-ce l'auteur des Lois civiles ou celui des Pensées qui a tracé ces lignes où l'esprit, l'humeur et la mélancolie se confondent dans une originalité si touchante ? Ce peu de lignes nous font pénétrer dans l'âme de Domat, et nous découvrent sa grandeur et ses misères, son austérité et ses caprices, l'une et l'autre face de la médaille, l'homme tout entier.
«r L'esprit sans piété ne sert qu'à rendre misérables ceux qui en ont, ce qui arrive en bien des manières, et entre autres par la peine qu'il y a à souffrir les sots.
« Ce n'est pas une petite consolation pour quitter ce monde que de sortir de la foule du grand nombre des sots et des méchants dont on est environné.
« Toutes les sottises et les injustices que je ne fais pas m'émeuvent la bile.
« Je ne serois ni de l'humeur de Démocrite ni de celle d'Heraclite; je prendrois un tiers parti pour mon naturel, d'être tous les jours en colère contre tout le monde.
a Quelle satisfaction peut-on avoir de ne voir que des misères sans ressources? Quel sujet de vanité dé se trouver dans des obscurités impénétrables?
« Un peu de beau temps, un bon mot, une louange, une caresse, me tirent d'une profonde tristesse dont je n'ai pu me tirer par aucun effort de méditation. Quelle machine^ que mon âme, quel abime de misère et de faiblesse !
« J'ai une expérience réglée d'un certain tour que fait mon esprit du trouble au repos, du repos au trouble, sans que jamais la cause ni de l'un ni de l'autre cesse, mais seulement parce que, la roue tournant, il se trouve tantôt dessus, tantôt dessous.
1. Sur le sens de ce mot mocAtiM, voyex Étudbs sur Pascal, p. 280, et le Dictionnaire de Pascal, p. 553.
« Mon sort est différent da vôtre : vous changez souvent d'état, et moi je suis toujours ùl la même place; nous sommes pourtant tous deux également tourmentés: vous roulez dans les flots et je les sens rouler sur moi*. »
I. Nous avons rappelé une partie de ces pensées dans M»* db Sablb^
^hap. lll«t en faisant connaître que les portefeuilles du Docteur Valant à la
iâibliothèque royale contiennent plusieurs billets de Domat, même des vers
de sa façon, par exemple, une uiscription en vers pour Ventrée du Louvre.
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